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Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1782,  un 
scandale  éclatait  qui  compromettait  gravement  le 
prestige  de  la  noblesse  de  cour.  Le  prince  de  Gué- 
ménée,  grand  chambellan  du  roi,  de  l'illustre 
maison  de  Rohan,  était  réduit  à  la  plus  désastreuse 
des  faillites.  L'événement,  amplifié  par  la  rumeur 
publique,  défrayait  toutes  les  conversations.  A 
Paris,  partout  où  fréquentaient  les  colporteurs  de 
nouvelles,  dans  la  grande  allée  des  Tuileries,  au 
Palais-Royal,  au  Luxembourg,  sous  le  légendaire 
arbre  de  Gracovie  où  trônait,  important  dans  sa 
redingote  écarlate  à  brandebourgs  d'or,  le  bon- 
homme Métra,  l'homme  le  mieux  renseigné  d'Eu- 
rope, il  n'était  question  que  de  la  «  sérénissime 
banqueroute'  ». 

I.  Le  mot  était  du  marquis  de  Villette. 
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A  ce  crépuscule  de  l'ancien  régime,  la  haute  no- 
blesse semblait  s'acharner  à  détruire  elle-même 
les  assises  matérielles  et  morales  de  ses  privilèges. 
L'économie,  une  sage  et  prudente  administration 
des  biens  étaient  considérées  comme  vertus  bour- 
geoises et  méprisées.  Les  plus  grandes  fortunes 
étaient  dilapidées  avec  insouciance  et  il  semblait 
de  bon  ton  d'ignorer  le  chiffre  de  ses  dettes.  Au 
milieu  de  cette  universelle  dissipation,  les  Gué- 
ménée  avaient  réussi  à  provoquer  la  surprise  par 
leurs  prodigalités  extravagantes.  Le  prince,  jouant 
au  Mécène,  subventionnait  largement  comédiens, 
chanteurs,  musiciens,  les  comblant  de  cadeaux  et 
leur  assurant  des  pensions.  Tous  les  hivers,  il  don- 
nait à  Paris  des  fêtes  splendides,  merveilles  d'in- 
telligence et  de  galanterie,  qui  coûtaient  des 
sommes  énormes  ^  De  son  côté,  la  princesse,  née 
Rohan  comme  son  mari  et  fille  du  maréchal  de 
Soubise,  plus  célèbre  pour  ses  succès  auprès  des 
danseuses  de  l'Opéra  que  pour  ses  victoires  sur 
les  champs  de  bataille,  n'était  pas  moins  experte 
dans  l'art  de  se  ruiner.  Légère,  frivole,  étourdie, 
recherchant  la  fièvre  des  plaisirs,  laissée  d'ailleurs 
entièrement  libre  par  le  prince  qu'absorbait  sa 
liaison  avec  la  comtesse  Arthur  Dillon,  elle  jetait 
l'argent  sans  compter,  multipliant  les  embellisse- 


I.  Mémoires  du  baron  de  Besenval. 
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ments  dans  son  domaine  de  Montreuil,  aux  portes 
de  Versailles.  A  la  veille  de  la  débâcle,  elle  devait 
soixante  mille  livres  à  son  cordonnier,  seize  mille 
à  son  colleur  de  papier  et  le  reste  à  l'avenant.  Au 
reste  une  des  femmes  les  plus  en  vue  de  la  cour. 
Son  salon,  dans  l'appartement  qu'elle  occupait  au 
château,  au  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  Midi,  sur 
la  terrasse  de  l'Orangerie,  était  un  des  plus  amu- 
sants de  Versailles.  On  s'écrasait  à  ses  bals.  La  jeu- 
nesse de  la  cour  se  donnait  rendez-vous  chez  elle  ; 
on  y  jouait  un  jeu  d'enfer  —  les  mauvaises  langues 
disaient  même  qu'on  y  trichait  —  la  liberté  y  était 
extrême,  les  femmes  peu  sévères,  et  d'éphémères 
liaisons  s'y  nouaient  avec  la  protection  et  les  en- 
couragements de  la  maîtresse  de  céans  ^ . 

La  fortune  d'un  souverain  n'aurait  pu  subvenir 
aux  dépenses  des  Guéménée.  Aussi  usaient-ils 
d'un  subterfuge.  Ils  ne  soldaient  jamais  les  mé- 
moires des  fournisseurs,  mais  s'acquittaient  en- 
vers eux  en  leur  constituant  des  rentes  viagères. 
Celles-ci  s'accumulèrent  au  point  d'atteindre  le 
chiffre  fabuleux  de  deux  millions.  Pour  combler 
le  gouffre  qui,  peu  à  peu,  se  creusait,  le  prince  et 
la  princesse  recoururent  aux  emprunts  les  plus 


I.  D'Arnelii  et  GelTroy,  Correspondance  secrète  entre  Ma- 
rie-Thérèse et  le  Comte  de  Mercy-Argenteaii.  —  P.  de  Noiliac, 
Le  Château  de  Versailles  au  temps  de  Marie- Anloinetle. 
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onéreux.  Ils  acceptaient  des  sommes  de  tout  ve- 
nant, de  grands  seigneurs  et  de  «  filles  du  monde  » , 
de  financiers  et  d'académiciens,  voire  de  petites 
gens  qui,  confiants  dans  le  nom  et  la  grandeur 
des  Rohan,  versaient  entre  leurs  mains  leurs  éco- 
nomies. 

L'effondrement  se  produisit  enfin,  d'autant  plus 
terrible  qu'il  avait  été  plus  retardé.  Lorsqu'on  en 
vint  au  bilan,  le  passif  montait  à  près  de  trente 
millions  de  livres  —  exactement  29.078.092  livres 
1 1  sols  5  deniers  ^  Le  scandale  fut  éclatant.  Trois 
mille  créanciers  appartenant  à  toutes  les  classes 
sociales  étaient  lésés.  La  moitié  de  la  fortune  de 
Lauzun  disparaissait  dans  la  faillite  ;  le  marquis  de 
Villette  et  Sophie  Arnould  perdaient  chacun  trente 
mille  livres  de  rente,  M""^  de  Goislin,  l'ancienne 
maîtresse  de  Louis  XV,  vingt-quatre  mille  livres 
et  l'abbé  Delille  dix-huit  cents  livres^. 

Quand  Louis  XVI  eut  été  instruit  de  la  gravité 
de  la  catastrophe,  il  se  montra  inflexible.  Bien  que 


1.  Archives  nationales,  T  11 20*. 

2.  Journal  du  libraire  Hardy.  —  Mémoires  de  la  baronne 
d'Oberkirch.  —  F.  Barrière,  Tableaux  de  genre  et  d'histoire 
(Lettres  inédites  du  Chevalier  de  l'Isle  au  prince  de  Ligne). 
—  J.  Flammermont,  La  banqueroute  Rohan-Guéménée  (La 
Révolution  Française,  février  1898).  —  Hippeau,  Le  gou- 
vernement de  Normandie  au  XVII^  et  au  XVIIP  siècles.  — 
Comte  Fleury,  Angélique  de  Mackau,  marquise  de  Bom- 
bellesy  et  la  cour  de  Madame  Elisabeth. 
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les  Rohan  consentissent  aux  plus  pénibles  sacri- 
fices pour  sauver,  dans  la  mesure  du  possible, 
l'honneur  du  nom,  il  éconduisit  le  maréchal  de 
Soubise  qui  venait  solliciter  l'aide  royale  en  faveur 
de  son  gendre.  Ordre  fut  donné  au  prince  de  Gué- 
ménée  de  ne  pas  paraître  à  la  cour  avant  que  ses 
dettes  fussent  payées. 

Un  instant,  la  princesse  de  Guéménée  avait  es- 
péré conserver  sa  charge  de  gouvernante  des  En- 
fants de  France.  La  reine  lui  témoignait  de  l'inté- 
rêt et  l'assurait  de  son  amitié.  Mais  bientôt  Marie- 
Antoinette  renonçait  à  défendre  la  cause  de  la 
princesse.  Force  fut  à  celle-ci  de  se  démettre  et  à 
céder  la  place  à  la  duchesse  de  Polignac  ^ .  Non  par 
amour  pour  son  mari,  mais  par  solidarité  de  nom, 
elle  s'était  déjà  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
biens  afin  d'atténuer  les  lamentables  effets  de  la 
faillite.  Elle  alla  jusqu'aux  extrêmes  limites  du 
renoncement  :  elle  vendit  sa  maison  de  Montreuil 
qui,  pendant  des  années,  avait  été  sa  passion. 

Montreuil  était  alors  un  petit  village  de  trois 
cents  à  quatre  cents  feux,  distinct  de  Versailles, 
très  champêtre  d'aspect,  oasis  de  tranquillité  qui 
étendait  ses  verdures  le  long  de  l'avenue  de  Paris. 
C'était  la  mode  à  la  cour  de  s'y  bâtir  une  maison  de 
campagne,  où  l'on  allait,  entre  deux  fêtes,  goûter 


I.  Gazette  de  France,  5  novembre  1782. 
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un  peu  de  repos.  L'habitation,  qu'y  avait  fait  édi- 
fier en  1776  la  princesse  de  Guéménée,  était  d'ap- 
parence modeste  :  un  pavillon  à  deux  étages  dans 
ce  style  simple  et  charmant  de  la  fin  du  xvm"  siècle, 
aux  fenêtres  surmontées  de  petits  frontons  grecs. 
Tout  le  luxe  était  dans  les  jardins  et  dans  le  parc. 

Les  Grâces,  en  riant,  dessinèrent  Montreuil, 
avait  écrit  Delille. 

Donc,  un  jour  de  l'automne  de  1782,  il  y  avait 
grande  agitation  dans  l'étroite  rue  Bon-Conseil, 
oii  donnait  l'entrée  de  la  propriété  ' .  Une  berline 
stationnait  devant  le  porche,  de  noble  caractère 
avec  ses  moulures  échafaudées  ;  des  domestiques 
s'empressaient  chargés  de  malles  de  cuir  et  des 
badauds  musaient  au  coin  de  la  ruelle  et  de  l'ave- 
nue de  Paris.  Une  atmosphère  de  tristesse  enve- 
loppait la  gracieuse  demeure.  La  princesse  de 
Guéménée  quittait  Montreuil,  —  le  roi  venait  de 
l'acquérir  pour  sa  sœur,  Madame  Elisabeth,  —  et  se 
retirait  au  château  de  Vigny,  situé  près  de  Pontoise 
et  propriété  du  maréchal  de  Soubise.  La  berline 
s'ébranla,  tourna  le  coin  de  la  rue  Bon-Conseil  et 
descendit  l'avenue  de  Paris.  Au  loin,  le  château 
dressait  ses  frontons,  son  décor  de  pompe  et  de 


I.  J.-A.  Le  'Roi,  Histoire  de  Versailles,  de  ses  rues,  places 
et  avenues. 


LA     JEUNE     CAPTIVE 


majesté.  Des  carrosses  armoriés  faisaient  grincer 
leurs  roues  sur  les  larges  pavés  de  l'avenue.  Des 
escortes  aux  uniformes  chamarrés  galopaient. 
Sans  doute  à  cette  minute,  songeant  à  l'ennui  et 
à  la  tristesse  de  l'exil  qui  l'attendait  à  Vigny,  la 
princesse  considéra-t-elle  avec  une  expression  de 
regret  cet  étalage  de  luxe,  ce  cadre  fastueux  de 
l'existence  de  plaisir  qu'elle  abandonnait  à  jamais. 
Et  puis  son  regard  se  posa  sur  l'enfant  charmante 
de  treize  ans  qui  était  assise  auprès  d'elle  et  qui 
allait  animer  de  sa  vivacité  ardente,  un  peu  folle, 
la  mélancolique  solitude  de  Vigny.  Car  la  prin- 
cesse de  Guéménée  emmenait  avec  elle  la  petite 
Aimée  de  Coigny,  fille  de  son  amant,  le  comte  de 
Coigny,  qu'elle  élevait  depuis  1775. 


*   * 


Dans  la  haute  noblesse  du  xviii*  siècle,  les  Coi- 
gny sont  au  premier  rang  :  les  services  qu'ils  ont 
rendus  au  royaume,  de  brillantes  actions  de 
guerre,  les  charges  qui  leur  sont  conférées  auprès 
de  la  personne  du  roi,  les  mettent  de  pair  avec  les 
représentants  des  plus  illustres  lignées.  A  la  vérité, 
leur  noblesse  n'était  pas  de  date  très  ancienne. 
C'est  môme  un  très  curieux  exemple  d'ascension 
sociale  sous  l'ancien  régime  que  leur  histoire. 
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Dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  vivait  en 
Gotentin,  aux  environs  de  Carentan,  un  certain 
Jean  Guillotte.  Lç  vrai  domaine  du  bas-normand, 
doué  de  sens  pratique,  âpre  à  ((  gaigner  »,  ne  bou- 
dant pas  non  plus  devant  les  coups  d'audace,  les 
risques  à  courir,  se  poussant  volontiers  pour  ten- 
ter la  chance  hors  de  son  lieu  natal  ou  de  sa  con- 
dition, ce  Gotentin.  Une  terre  substantielle,  gon- 
flée d'une  eau  féconde,  des  prairies  aux  herbes 
hautes  et  drues,  touffues  comme  le  poil  d'un  bel 
animal  sauvage,  mais  sur  cette  humidité  grasse  et 
verte,  les  grands  et  rudes  souffles  salins  du  vent 
d'ouest,  révélant  la  mer  toute  proche,  la  mer  avec 
l'infini  de  ses  horizons  et  sa  perpétuelle  invitation 
aux  aventures.  Jean  Guillotte  ne  fut  pas,  à  la  ma- 
nière de  plus  d'un  de  ses  compatriotes,  un  coureur 
de  mondes,  mais,  homme  de  petit  état,  —  un  de 
ses  frères  était  greffier  des  Etats  de  Normandie  et 
un  autre  tabellion  à  Vivefontaine,  —  il  se  hasarda 
hors  de  sa  roture  et  manœuvra  fort  adroitement. 
Ayant  acquis  de  vastes  domaines  entre  Garentan  et 
La  Haye-du-Puits,  notamment  les  deux  terres  de 
Goigny  et  de  Franquetot,  il  se  faisait  décerner  dans 
les  actes  authentiques  —  sans  y  avoir  d'ailleurs 
aucun  droit  —  le  titre  de  seigneur  de  ce  dernier 
lieu.  Jean  Guillotte  mourut,  laissant  une  légion 
d'héritiers  dont  neuf  fils.  De  ces  fils  les  destinées 
furent  diverses  et  inégales.  Sept  restèrent  des  ro- 
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turiers  :  un  est  curé  de  Brix;  un  autre,  vicaire  à 
Quinéville;  un  troisième,  avocat;  sur  les  quatre 
autres  les  renseignements  manquent.  Les  privilé- 
giés furent  l'aîné  et  le  cadet  ;  le  père  s'était  enrichi 
—  premier  stade  de  toute  montée  sociale  ;  —  eux 
accroissent  leurs  moyens  d'action  et  étendent  leurs 
conquêtes.  L'aîné,  Robert  Guillotte,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  civil  et  criminel  au  bailliage  de  Go- 
tentin  et  siège  présidial  de  Coutances,  épouse  en 
i5/i2  une  fille  noble,  Marie  d'Auxais,  d'une  an- 
cienne famille  du  pays,  dont  les  affaires  sont  assez 
mal  en  point.  Pareillement  le  cadet,  Thomas  Guil- 
lotte, qui  s'intitule  seigneur  de  Franquetot,  de 
Beaumont,  de  Sainteny,  de  Cretteville,  de  Boute- 
mont,  de  Léogny  et  de  Vivefontaine  et  reçoit  la 
même  année  que  son  frère,  en  i5/i3,  des  lettres 
de  noblesse,  s'unit  vers  i56o  à  Françoise  de  Lu- 
thumière,  fille  de  Jean,  baron  de  Luthumière. 
Tandis  que  Robert  Guillotte  continue  la  lignée  des 
d'Auxais,  dont  il  relève  le  nom  et  qui  s'éteindra 
définitivement  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  Thomas, 
qui  porte  a  de  gueules  à  fasce  d'or,  chargée  de 
trois  étoiles  d'azur  et  accompagnée  de  trois  crois- 
sants montants  d'or,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  » , 
est  le  fondateur  de  la  maison  de  Franquetot  de 
Goigny. 

I.  Bibliothèque  nationale,  Manuscrits,  Dossiers  bleus, 
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Dès  lors,  les  Guillotte,  devenus  les  Franquetot, 
vont  peu  à  peu  émerger  de  l'ombre  et  porter  les 
yeux  vers  les  cimes  lumineuses  et  dorées  des 
grandes  ambitions.  C'est  lentement,  par  étapes, 
avec  une  dure  ténacité,  cbaque  génération  avan- 
çant sur  la  précédente,  qu'ils  se  rapprochent  des 
sommets.  Le  fils  de  Thomas,  Antoine  de  Franque- 
tot, et  son  petit-fils,  Robert  de  Franquetot,  siègent 
sur  les  fleurs  de  lys,  en  qualité  l'un  et  l'autre  de 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Rouen.  Puis, 
de  robe,  les  Franquetot  passent  d'épée.  L'épée,  se- 
lon Saint-Simon,  qui  raconte  à  sa  manière  et  avec 
force  inexactitudes  les  commencements  des  Fran- 
quetot de  Coigny,  l'épée  achève  de  les  décras- 
ser \  A  la  bataille  de  Lens,  en  i6/i8,  sous  les 
ordres  de  Condé,  Jean-Antoine  de  Franquetot, 
maréchal  de  camp  et  capitaine-lieutenant  des  gen- 
darmes de  la  reine  Anne  d'Autriche,  provoque 
l'admiration  de  toute  l'armée  par  son  courage  et 
sa  rude  énergie^.  Son  fils,  Robert-Jean-Antoine, 

Franquetot.  —  La  Ghenaye-Desbois  et  Badier,  Diction- 
naire de  la  Noblesse.  —  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel  de 
France.  —  Révérend,  Titres  et  Anoblissements  de  la  Restau- 
ration. 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  Chéruel  et  Ad.  Ré- 
gnier, tome  IV. 

2 .  Le  prince  de  Condé  écrivait  à  cette  occasion  à  Ma- 
zarin  : 

«  Camp  d'Estaires,  2  septembre  16^8. 
((  M.  de  Franquetot  a  si  bien  servy  durant  cette  cam- 
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lieutenant  général  dans  les  armées  de  Louis  XIV, 
manque  par  maladresse,  d'après  Saint-Simon,  de 
recevoir  le  bâton.  «  Coigny,  écrit  Saint-Simon, 
partagea  avec  les  Matignon,  ses  beaux-frères,  la 
faveur  de  Chamillard.  Il  était  lors  en  Flandre,  où 
le  ministre  de  la  guerre  lui  procurait  de  petits 
corps  séparés.  C'était  lui  qu'il  voulait  glisser  en  la 
place  de  Villars  et  par  là  le  faire  maréchal  de 
France.  Il  lui  manda  donc  sa  destination  et  comme 
le  bâton  ne  devait  être  déclaré  qu'en  Bavière, 
même  à  celui  qui  lui  était  destiné,  Chamillard 
n'osa  lui  en  révéler  le  secret,  mais,  à  ce  que  m'a 
dit  lui-même  ce  ministre  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  il  lui  mit  tellement  le  doigt  sur  la  lettre, 
que,  hors  lui  déclarer  la  chose,  il  ne  pouvait  s'en 
expliquer  avec  lui  plus  clairement.  Coigny,  qui 
était  fort  court,  n'entendit  rien  à  ce  langage.  Il  se 
trouvait  bien  oii  il  était.  D'aller  en  Bavière  lui 


pagne  et  dans  nostre  dernier  combat,  que  je  me  sens  obligé 
de  vous  en  rendre  ce  tesmoignage  particulier  par  cette 
lettre,  qui  servira  aussy  pour  vous  supplier  de  le  vouloir 
considérer  et  favoriser  dans  la  demande  qu'il  envoyé  vous 
faire,  vous  assurant  que  je  prendray  bonne  part  à  la  grâce 
qu'il  vous  plaira  de  luy  départir  et  qu'elle  m'obligera  à 
demeurer  d'autant  plus,  etc.  » 

(Cité  par  le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de 
Condé.) 

Peu  après,  Jean-Antoine  de  Franquetot  fut  créé  comte 
de  Coigny. 


12  LA    JEUNE    CAPTIVE 

parut  la  Chine;  il  refusa  absolument  et  mit  son 
protecteur  au  désespoir,  et  lui-même  peu  après 
quand  il  sut  ce  qui  lui  était  destiné  » . 

La  race  enfin  fleurit  et  s'épanouit  en  la  per- 
sonne du  fils  de  ce  Robert-Jean-Antoine,  François 
de  Franquetot,  un  des  bons  généraux  de  son 
temps  et  le  grand  homme  de  la  famille.  François 
de  Franquetot  charge  avec  éclat  à  Malplaquet, 
rend  des  services  à  Denain  et  se  signale  pendant 
la  campagne  d'Espagne  de  1719,  sous  Berwick. 
En  1734,  il  succède  à  Villars  comme  commandant 
en  chef  des  troupes  qui  opèrent  dans  l'Italie  du 
Nord  contre  les  Impériaux,  se  révèle  habile  chef 
d'armée  et  gagne  la  victoire  de  Parme.  La  récom- 
pense est  belle  :  il  est,  la  même  année,  nommé 
maréchal  de  France,  et  treize  ans  plus  tard,  en 
17/47,  fait  duc. 

Les  Coigny  maintenant,  après  l'effort  et  l'opi- 
niâtreté patiente  de  sept  générations,  ont  atteint 
leur  apogée.  Le  duc  mort,  en  1769,  à  quatre-vingt- 
neuf  ans,  ils  cessent  de  grandir  et  vivent  sur  les  ré- 
serves accumulées  par  les  ancêtres  et  sur  la  gloire 
du  vieux  maréchal  :  la  puissante  sève  héréditaire 
est  à  peu  près  tarie.  Ce  ne  sont  plus  désormais  que 
de  brillants  figurants,  pourvus  d'emplois  de  choix 
dans  cette  féerie  somptueuse  qu'est  l'existence  de 
cour  à  Versailles  et  favoris  des  maîtres  de  céans, 
le  Roi  et  la  Reine. 
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Des  trois  petits-fils  du  maréchal  ',  l'aîné,  le  duc 
de  Coigny,  dont  les  seules  qualités  distinctives 
étaient  ((  un  excellent  maintien,  un  ton  exquis, 
une  raison  simple  et  juste,  du  calme  et  de  la  poli- 
tesse ^  )) ,  est  premier  écuyer  de  Louis  XVI  et  com- 
blé de  faveurs  et  de  pensions  :  loo.ooo  livres 
((  pour  l'aider  à  soutenir  son  rang  à  la  Cour  »  ; 
loo.ooo  livres  ((  pour  la  même  considération  »  ; 
lOO.ooo  livres  obtenues  «  à  la  recommandation 
de  M™«  du  Barry  »  ;  200.000  livres  «  à  la  recom- 
mandation de  la  reine  Marie- Antoinette  »  ;  200.000 
livres  ((  pour  lui  tenir  lieu  d'appointements  pour 
la  charge  de  premier  écuyer  du  Roi  ».  Ajoutez 
quelques  bagatelles,  traitements  et  allocations  di- 
vers :  la  solde  de  lieutenant  général,  soit  3o.ooo  li- 
vres, 8.760  livres  à  titre  de  gouverneur  de  Caen, 
26.465  livres  comme  gouverneur  de  Cambrai,  etc. 
Plus  tard,  après  les  retranchements  opérés  en  1 787 
dans  la  maison  du  roi,   la  charge  de  premier 


I.  Le  fils  du  maréchal,  Jean-Antoine  de  Franquetot, 
marquis  de  Coigny,  lieutenant  général,  fut  tué  en  17/18 
dans  un  duel  avec  le  prince  des  Dombes,  fils  du  duc  du 
Maine.  A  la  suite  d'une  partie  de  cartes  où  la  chance  avait 
favorisé  le  prince,  le  marquis  de  Coigny  s'était  écrié  :  «  Il 
faut  être  bâtard  pour  avoir  tant  de  bonheur  !  »  Le  prince 
des  Dombes  avait  pris  offense  de  cette  phrase  et  exigé  une 
réparation.  La  rencontre  eut  lieu  à  Autcuil,  sur  le  bord  de 
la  Seine,  au  point  du  jour,  c'est-à-dire  de  grand  matin. 
Le  théâtre  du  duel  garda  le  nom  de  w  Point  du  Jour  ». 

a.  Mémoires  de  Tilly. 
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écuyer  étant  supprimée,  le  duc  touchera  en  outre, 
toujours  annuellement  :  200.000  livres  a  en  in- 
demnité de  la  suppression  de  ladite  charge  »  et 
100.000  livres  «  en  considération  de  ses  services  et 
à  titre  de  retraite'  ».  En  1787,  enfin,  son  duché 
^tait  érigé  en  pairie.  Les  plus  grosses  libéralités 
vont  naturellement  à  l'aîné  ;  néanmoins  les  deux 
autres  frères,  encore  que  moins  favorisés,  re- 
çoivent leur  part  de  cette  pluie  dorée.  Le  plus  j  eune, 
le  chevalier  de  Goigny,  qui  est  maréchal  de  camp, 
mais  excelle  surtout  dans  l'art  de  combiner  des 
anagrammes^,  reçoit,  dès  1779,  7.000  livres  sur 
le  Trésor  royal  pour  <(  ses  services  et  ceux  du 


1.  État  des  troupes  et  des  états-majors  de  places,  1788. 
—  Livre  rouge  ou  livre  des  pensions  secrètes,  1790. 

2 .  Son  talent  dans  cet  art  était  inépuisable  et  fit  mer- 
veille au  début  de  la  Révolution.  En  déplaçant  adroitement 
les  lettres  du  nom  de  Malouet  et  de  celui  de  La  Fayette,  le 
chevalier  de  Coigny  obtenait  respectivement  vote  mal  et 
déité  fatale.  Pareillement  d'Assemblée  Nationale,  il  faisait 
Nation  lésée  la  blâme,  de  démocrate,  me  décrote,  d'aristo- 
crate, ôta  Viscariote.  Mais  son  triomphe  fut  remporté  aux 
dépens  de  Mirabeau  et  de  l'abbé  Maury,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  vers  suivants  : 

Deux  insignes  chefs  de  partis, 
D'intrigue  ici  tiennent  bureau  ; 
Chacun  à  l'autre  est  assorti, 
Même  audace  et  voix  de  taureau. 
L'on  pourrait  faire  le  pari 
Qu'ils  sont  nés  dans  la  même  peau, 
Car  retournez  Ahé  Mauri, 
Vous  y  trouverez  Mirabeau. 
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maréchal  son  grand-père  »  et,  en  outre,  à  partir  de 
1786,  28.000  livres  «  pour  idem  et  son  peu  de  for- 
tune ».  Le  cadet,  le  comte  Gabriel-Augustin  de 
Goigny,  né  en  1740,  maréchal  de  camp  et  cheva- 
lier d'honneur  de  Madame  Elisabeth,  touche 
4.000  livres  de  pension  «  en  considération  des 
services  de  son  grand-père  ».  Ainsi  que  le  duc 
son  frère,  il  appartient  au  cercle  intime  de  Marie- 
Antoinette  ^  Très  influent  auprès  de  la  reine, 
jouant  sa  partie  dans  les  intrigues  qui,  chaque  fois 
qu'un  grand  emploi  est  vacant,  se  nouent  autour 
du  faible  roi  et  de  la  frivole  souveraine^,  il  est  de 
la  coterie  des  Esterhazy,  des  PoHgnac,  des  Vau- 
dreuil,  des  Besenval.  Et  quand  Marie-Antoinette 
donne  la  comédie  sur  son  petit  théâtre  de  Tria- 
non  ,  il  est  rare  que  le  comte  ne  figure  pas  parmi 
les  interprètes  3 . 


1 .  Comte  de  Tilly,  Mémoires. 

2.  Comte  Fleury,  Angélique  de  Mackau,  marquise  de 
Bomhelles,  et  la  cour  de  Madame  Elisabeth. 

3.  «  3i  juillet  1780.  —  La  Reine  représente  mercredi 
sur  son  théâtre  de  ïrianon  les  Trois  Fermiers  et  la  Gageure 
imprévue.  Mesdames  de  Polastron,  de  Guiclie  et  la  com- 
tesse Diane  (de  Polignac)  sont  les  actrices.  Les  hommes 
sont  M.  le  comte  d'Artois,  MM.  de  Besenval,  de  Vaudreuil, 
d'Esterhazy,  le  duc  et  le  comte  de  Coigny.  Les  spectateurs 
seront  le  Roi,  la  comtesse  Jules  (de  Polignac),  les  femmes 
de  chambre  de  la  Reine  et  des  actrices.  »  C.  Hippeau, 
Le  gouvernement  de  Normandie. 

«  i3  avril  178a.  —  La  Reine,  en  revenant,  mardi  der- 
nier, de  la  Comédie- Française,  s'est  senti  du  frisson,  en  un 
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Comme  tout  gentilhomme  élégant  du  temps,  il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  fait  mille  folies  et  accu- 
mulé un  chiffre  respectable  de  dettes.  Entré  de 
bonne  heure  au  service  S  à  quinze  ans,  et  rapi- 
dement parvenu  au  grade  de  colonel,  il  avait 
échappé  autant  que  possible  à  l'ennuyeuse  vie  de 
garnison  et,  entre  deux  campagnes,  il  vivait  à 
Paris  d'une  existence  où  les  soupers,  le  jeu  et  les 


mot  la  fièvre.  Le  seul  inconvénient  qui  résultera  de  son 
indisposition  sera  le  retard  du  spectacle  de  Trianon,  où  la 
troupe,  dans  laquelle  Sa  Majesté  elle-même  est  actrice, 
doit  jouer  la  Veillée  Villageoise  (de  Pïïs  et  Barré),  la  Sage 
Étourderie  (de  Fagan).  C'est  la  Reine  qui  joue  Babet;  Ma- 
dame la  comtesse  Diane,  la  mère  Thomas;  Mesdames  de 
Guiche,  de  Polignac,  de  Polastron,  les  jeunes  fdles;  le 
comte  d'Esterhazy,  le  bailli;  et  puis  toutes  les  vieilles 
sont  le  baron  de  Besenval,  le  comte  de  Goigny,  etc.  »  — 
F.  Barrière,  Tableaux  de  genre  et  d'histoire  (Lettres  inédites 
du  chevalier  de  l'Isle  au  prince  de  Ligne  sur  la  Gour  de 
France). 

I .  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  guerre, 
États  des  services  du  comte  de  Goigny  (Gabriel- Augustin). 
Entré  au  service  dans  les  mousquetaires  (Maison  du  Roi), 
1755.  —  Nommé  mestre  de  camp  en  deuxième  du  régi- 
ment du  mestre  de  camp  général  des  dragons  en  1758.  — 
Golonel  de  Bourbon-Cavalerie  en  1761.  —  Passé  avec  le 
même  grade  dans  le  régiment  portant  son  nom  en  1763.  — 
Nommé  colonel  en  chef  de  la  Légion  Royale  (qu'il  vendit  à 
Lauzun  en  1774)-  —  Brigadier  des  armées  du  Roi  en  1768. 
—  Maréchal  de  camp  en  1780.  —  Inspecteur  général  des 
troupes  en  1782.  —  Émigré  en  1792.  —r  A  fait  la  cam- 

Eagne  de  cette  année  1792  sous  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
on.  Promu  au  grade  de  lieutenant  général  en  1801.  Il 
prit  part  à  la  guerre  de  Sept  Ans  et  à  l'expédition  d'Amé- 
rique. 
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aventures  amoureuses  tenaient  la  plus  grande 
place.  Avantageux,  de  belle  mine,  ((fort  agréable», 
il  ne  connaissait  guère  de  cruelles  et  multipliait 
les  conquêtes  aussi  bien  parmi  les  demoiselles  de 
rOpéraque  parmi  les  dames  de  la  Cour  ^  quoique 


I .  Le  nom  du  comte  de  Coigny  revient  très  souvent  dans 
les  rapports  de  police  destinés  à  être  placés  sous  les  yeux 
de  Louis  XV. 

((  Décembre  1761.  —  Le  4  de  ce  mois,  M.  le  duc  de 
Fronsac,  le  comte  de  Coigny  et  M.  de  la  Porte  ont  été 
s'amuser  à  une  heure  du  matin  chez  la  Dupuis,  rue  de 
Vendôme,  avec  les  demoiselles  Boulogne,  Duplessis  et 
Constance. 

((  Les  mêmes  que  ci-dessus  ont  été  chez  la  Lavarenne, 
rue  Feydeau,  le  7,  à  minuit,  et  se  sont  amusés  avec  les 
demoiselles  Victoire,  Valigny  et  Dor ville. 

((  Mai  1762.  —  Le  20,  M.  le  duc  et  M.  le  comte  de 
Coigny,  M.  le  duc  de  Fronsac,  M.  de  Voyer  d'Argenson, 
M.  de  la  Vaupalière  et  M.  le  marquis  de  Persennat  ont 
soupe  à  la  petite  maison  de  ce  dernier  avec  les  demoiselles 
l'Étoile  et  Julie,  de  chez  la  Héquet;  Beaulieu  et  Saint- 
Sauveur,  de  chez  la  Lavarenne. 

c(  1765,  i"  février.  —  M.  le  comte  de  Coigny  poursuit 
sans  relâche  M""'  la  marquise  de  l'Hôpital  et  on  assure 
qu'il  en  est  fort  bien  traité.  Ce  jeune  seigneur  est  fort 
agréable,  mais  il  passe  pour  être  fort  indiscret,  ce  qui  est 
un  grand  défaut  pour  réussir  auprès  des  dames  d'un  cer- 
tain rang;  cependant,  tous  nos  jeunes  gens  de  qualité  le 
regardent  comme  fort  dangereux  et  n'aiment  point  à  l'avoir 
pour  rival.  Il  est  même  décidé  entre  eux  qu'ils  ne  doivent 
pas  attaquer  une  femme  qui  l'aurait  rebuté.  Aussi  profite- 
t-il  de  tous  ses  avantages.  M'""  de  Ronce  est  encore  de  ce 
nombre  et  ne  se  ménage  pas  trop  pour  lui  témoigner  tout 
ce  qu'elle  ressent  pour  lui. 

((  1765,  22  février.  —  M.  le  comte  de  Coigny  paraît  tout 
à  fait  arrangé  avec  M*""  la  Maréchale  d'Eslrécs,  mais  cette 
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son  manque  de  discrétion  et  son  penchant  à  trop 
se  vanter  de  ses  succès  fût  de  nature  à  lui  nuire 
auprès  de  celles-ci.  Au  reste,  officier  servant  sinon 
brillamment,  du  moins  avec  zèle  et  conscience  ' . 

Aux  approches  de  la  vingt-septième  année,  le 
comte  devait  à  peu  près  à  tous  les  fournisseurs  en 
renom  de  la  capitale  :  drapiers,  marchands  de 
galons,  selliers,  bourreliers,  maréchaux  ferrants, 
parfumeurs,  brodeurs,  orfèvres,  tailleurs,  joail- 
liers, etc..  Le  total  de  ses  dettes  atteignait 
68.5i3  livres  ii  sols  /r deniers^. 


intrigue  se  traite  avec  beaucoup  de  mystère.  Il  est  vrai 
cependant  qu'aux  derniers  bals  de  l'Opéra,  ils  se  sont  tou- 
jours joints;  mais  ils  étaient  si  bien  masqués  l'un  et  l'autre 
qu'il  fallait  être  au  fait  de  la  carte  pour  les  reconnaître.  )) 
(Camille  Piton,  Paris  sous  Louis  XV,  rapports  des  inspec- 
teurs de  police  au  roi.) 

1.  Dans  une  lettre  écrite  d'Allemagne  à  Choiseul,  mi- 
nistre de  la  guerre,  en  juillet  1761,  durant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  le  duc  de  Bourbon  s'exprime  ainsi  :  u  II  est  vrai. 
Monsieur,  que  le  régiment  de  Bourbon-Cavalerie  n'est  pas 
en  aussi  bon  état  que  je  le  désirerais.  Je  ne  perds  pas  de 
vue  les  moyens  de  le  rétablir,  et  je  crois  qu'il  n'en  est  pas 
de  meilleur  que  celui  d'en  donner  le  commandement  à 
M.  le  comte  de  Coigny,  en  qui  je  connais  toute  la  bonne 
volonté  et  les  talents  nécessaires  pour  cela...  Je  vous  prie. 
Monsieur,  de  bien  faire  attention  à  ce  que  je  vous  demande 
pour  M.  de  Coigny...  Le  sujet  est  très  capable  de  bien 
tenir  un  régiment,  et  quoiqu'il  ne  commande  pas  celui  de 
Bourbon,  on  y  aperçoit  déjà  un  changement  en  bien,  depuis 
qu'il  s'en  mêle  un  peu.  ))  (Archives  administratives  du 
Ministère  de  la  Guerre.) 

2.  États  des  créanciers  de  M.  le  comte  de  Coigny  aux- 
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C'est  alors  qu'il  avait  songé  au  mariage.  Une 
fiancée  s'offrait  en  la  personne  d'Anne-Josèphe- 
Michel  de  Roissy,  avenante  sinon  jolie,  instruite, 
d'esprit  piquant  et  original,  avec  une  pointe  de 
bizarrerie  et  un  goût  singulier  pour  Tanatomie  et 
la  dissection  des  cadavres  ^  Elle  n'avait  qu'un  dé- 
faut :  elle  était  médiocrement  «  née  » .  Sa  famille 
était  de  finance  et  foisonnait  en  receveurs  géné- 
raux —  tel  son  défunt  père  M.  de  Roissy  —  ou 
en  trésoriers  généraux  de  l'Extraordinaire  des 
guerres  —  tel  son  grand-père  maternel,  M.  de  Vil- 
lette,  le  père  du  fameux  marquis,  ami  de  Voltaire. 
Pour  un  Goigny,  un  tel  mariage  était  presque  une 
mésalliance.  En  revanche,  la  dot  était  séduisante 
et  faisait  oublier  tant  de  fâcheuses  parentés. 
L'avoir  de  la  future  se  montait  en  effet  à  près  de 
900.000  livres  représentées  par  ses  droits  dans 
trois  successions  encore  incomplètement  liqui- 
dées, celles  de  son  arrière-grand-père,  M.  Cordier 


quels  on  a  promis  de  donner  de  l'argent  lors  du  mariage. 
(Archives  nationales,  ï  201  «oG-no^  papiers  de  la  famille 
de  Coigny.) 

I.  ((  La  jeune  comtesse  de  Coigny...  avait  de  la  singula- 
rité, mais  ae  l'esprit  et  de  bons  sentiments...  Elle  me  conta 
qu'elle  avait  la  passion  de  l'anatomie,  goût  fort  extraordinaire 
dans  une  jeune  femme  de  dix-huit  ans.  Comme  je  m'étais 
un  peu  occunc  de  chirurgie  et  de  médecine,  et  que  je  savais 
saigner,  Madame  de  Coigny  aimait  beaucoup  à  causer  avec 
moi.  ))  (Mémoires  de  M""  de  Genlis.) 
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de  Launay,  de  son  grand-père,  M.  de  Villette,  et 
de  ses  père  et  mère. 

L'union  fut  célébrée  le  12  mai  1767.  Le  comte 
payait  ses  dettes,  mettait  de  l'ordre  dans  ses  affaires 
et,  bien  que  toujours  un  peu  gêné  par  suite  du 
grand  train  qu'il  menait,  achetait  des  héritiers  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Ghazeron,  en  1771, 
au  nom  de  sa  femme,  les  terre,  baronnie  et  sei- 
gneurie de  Mareuil-en-Brie,  ainsi  que  le  domaine 
du  Baizil,  près  d'Epernay,  moyennant  3 10. 000  li- 
vres, plus  26.054  livres  10  sols  pour  les  meubles 
garnissant  le  château  de  Mareuil.  Les  frais  d'actes, 
des  réparations  au  château,  divers  travaux  exé- 
cutés dans  les  fermes,  de  nouveaux  achats  destinés 
à  arrondir  le  domaine,  portaient  le  prix  total  de 
l'acquisition  à  360.191  livres  i5  sols  8  deniers  ^ 

I.  Archives  nationales,  T  aoi  ^9-70,  201  io4-io5^  201 106-107, 
Plus  tard,  le  comte  de  Coigny,  ayant  fait  exécuter  de 
nombreuses  plantations  qui  réunissaient  la  plupart  des 
essences  connues  et  aménager  autour  du  château  un  magni- 
fique parc  à  l'anglaise  célébré  par  tous  les  contemporains, 
Mareuil  fut  pour  lui  une  source  de  dépenses  plus  que  de 
revenus.  En  1774.  pour  se  libérer  des  dettes  qu'il  avait 
contractées,  le  comte  de  Goigny  vendit  à  Lauzun  la  Légion 
Royale  dont  il  était  colonel.  A  ce  propos,  il  écrivait  de 
Chanteloup,  où  il  était  l'hôte  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Choiseul,  à  Richou  de  Rochefort,  alors  intendant  des  biens 
des  Goigny  : 

«  A  Chanteloup,  ce  22  mars  177 h. 

«  Je  suis  un  peu  surpris,  mon  cher  Richou,  de  n'avoir 
point  entendu  parler  de  vous  depuis  l'arrangement  que 
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Le  23  octobre  1775,  la  comtesse  de  Coigny 
mourait  S  laissant  à  son  mari  une  petite  fille  née 
le  12  octobre  1769^  et  qui,  baptisée  à  l'église  de 
Saint-Roch  3 ,  avait  reçu  les  prénoms  d'Anne-Fran- 
çoise-Aimée.  Avec  cette  aimable  et  insouciante  im- 
moralité du  temps,  le  comte  de  Coigny,  qui  ne 
pouvait  se  charger  d'élever  une  enfant  aussi  jeune, 
la  confia  à  sa  maîtresse  d'alors,  la  princesse  de 
Guéménée. 

Ce  xvin*  siècle,  qui  traite  l'amour  avec  tant  de 
légèreté,  le  réduit  à  un  échange  de  fantaisies,  à  un 
plaisir  partagé,  a  pourtant  connu  des  passions 


j'ay  fait  de  la  Légion  Royale.  Je  voudrais  cependant  bien 
sçavoir  si  M.  de  Lauzun  a  commencé  d'entrer  en  payement, 
je  destine  cet  argent  à  l'acquit  total  de  mes  dettes...  Adieu, 
mon  cher  Ricliou,  j'espère  que  vous  partagerez  ma  joye  de 
pouvoir  enfin  me  libérer  de  ces  cruelles  dettes  qui  empoi- 
sonnent ma  vie.  Vous  connaissez  la  tendre  amitié  que  je 
vous  a  y  vouée. 

«  Le  g*"  de  Coigny.  » 

1 .  ((On  prétend  que  sa  passion  pour  l'anatomie  contri- 
bua à  sa  mort,  en  lui  faisant  respirer  un  mauvais  air.  On 
assurait  dans  le  temps  qu'elle  ne  voyageait  jamais  sans 
avoir  dans  la  vache  de  sa  voiture  un  squelette.  »  (Mémoires 
de  M""'  de  Genlis.) 

2.  Comte  de  Chastellux,  Notes  prises  aux  Archives  de 
rÉtat-Civil  de  Paris,  et  Etienne  Lamy,  Introduction  aux 
Mémoires  d'Aimée  de  Coigny  (d'après  les  archives  du  châ- 
teau de  Marcuil). 

3.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Coigny  habitaient  alors 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  ((  vis-à-vis  la  rue  d'Anlin». 
(Archives  nationales,  T  201  l'G-'cy.) 
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ardentes.  L'amour  de  la  princesse  de  Guéménée 
pour  le  comte  de  Coigny  était  de  celles-là.  Cette 
((  bonne  hôtesse  »,  qui  favorisait  dans  son  entou- 
rage les  intrigues  sans  lendemain,  était  elle-même 
une  amante  passionnée  et  fidèle.  Elle  était  «  folle  '  » 
du  comte  de  Coigny,  au  point  qu'on  jugeait  son 
amour  «.  indécent  ».  Des  années  passées  dans  une 
atmosphère  de  dissipation  et  d'élégante  corrup- 
tion, auprès  d'une  femme  qui  sacrifiait  à  la  plus 
fougueuse  passion  jusqu'à  l'apparence  des  conve- 
nances mondaines,  voilà  donc  quels  furent  les 
débuts  dans  la  vie  de  la  petite  Aimée  de  Coigny. 

Brusquement,  à  Vigny,  l'enfant  se  trouve  trans- 
portée dans  un  milieu  bien  différent.  Entre  l'Oise 
et  l'Epte,  au  nord-ouest  de  Pontoise,  le  Vexin 
français  déploie  ses  vastes  espaces  agricoles  :  de 
larges  ondulations,  de  grands  plateaux  légèrement 
renflés  qui  étendent  leurs  courbes  jusqu'aux 
limites  de  l'horizon,  çà  et  là  un  boqueteau,  et  le 
plus  souvent  un  arbre  isolé,  détachant  sa  silhouette 
sur  le  ciel  pâle  de  l'Ile-de-France  et  d'oii  les  cor- 
beaux s'envolent  en  croassant  vers  les  labours.  A 
douze  kilomètres  de  Pontoise,  en  suivant  la  route 
de  Magny,  s'ouvre  au  milieu  de  ces  étendues  cou- 


I.  Comte  Fleury,  Angélique  de  Machan,  marquise  de 
Bombelles,  et  la  cour  de  Marie-Antoineite  (d'après  une  lettre 
de  la  marquise  de  Bombelles). 
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vertes  de  champs  de  blé,  d'avoine  et  de  colza,  un 
vallon  assez  bien  boisé,  très  vert  avec  ses  pentes 
garnies  de  pièces  de  luzerne  et  de  trèfle,  où  coule 
le  ruisseau  de  TAubette.  Au  fond,  quelque  quatre- 
vingts  maisonnettes  sont  groupées  autour  d'un 
château  dont  seuls  les  hauts  toits  d'ardoises  et  les 
cheminées  de  briques  émergent  des  frondaisons 
touffues  d'un  parc  de  trente-six  hectares  :  c'est  le 
village  et  le  château  de  Vigny.  Au  delà  du  château 
et  de  son  parc,  les  terres  qui,  en  été,  disparaissent 
sous  le  manteau  frissonnant  des  moissons,  se 
relèvent  doucement  jusqu'à  l'horizon  :  vaste  et 
monotone  paysage  de  cultures,  oii  rien  ne  distrait 
le  regard  qui  se  perd  dans  l'immensité. 

Bâti  vers  i5oo  par  le  cardinal  d'Amboise,  le 
ministre  de  Louis  XII,  le  château  de  Vigny  avait 
successivement  appartenu  aux  Montmorency,  aux 
Lévis-Ventadour  et  aux  Rohan'.  En  1782,  au 
moment  où  M"'  de  Guéménée  et  Aimée  de  Coigny 
venaient  s'y  installer,  il  était  inhabité  depuis  un 
siècle  et  les  constructions,  les  jardins,  le  parc  se 
ressentaient  singulièrement  de  cet  abandon.  Avec 
ses  murailles  délabrées,  ses  grosses  tours  aux 
pierres  effritées,  ses  mâchicoulis  moussus,  ses 
fossés  emplis  d'une  eau  croupissante,  son  pont- 


I.   Dulaurc,   Histoire  des  environs  de  Paris.  —  J.  de 
Foville  et  A.  Le  Sourd,  Les  Châteaux  de  France. 


36 


LA    JEUNE     CAPTIVE 


le  vis,  ses  étroites  ouvertures  ogivales,  ses  esca- 
liers en  vis,  il  avait  cet  aspect  «  gothique  »  qui 
déplaisait  si  fort  au  goût  du  xviii"  siècle.  L'ameu- 
blement en  était  demeuré  tel  qu'au  temps  de  ses 
premiers  hôtes  ;  les  grandes  et  tristes  pièces  avaient 
pour  tout  ornement  des  portraits  datant  du  règne 
de  Louis  XII,  des  <(  meubles  vermoulus  »  d'autre- 
fois et  ((  quelques  vieilles  tapisseries  à  grandes 
et  vilaines  figures  ^  ». 

Cette  solitude  champêtre,  l'atmosphère  roman- 
tique —  le  mot  n'existait  pas  encore,  mais  le  senti- 
ment déjà  naissait  dans  certaines  âmes  —  qui  se 
dégageait  du  vieux  château  créèrent  autour  de  la 
jeune  Aimée  de  Coigny  un  cadre  tout  nouveau. 
Bien  plus  tard,  quand  Aimée  écrira  ses  Mémoires, 
en  1817,  elle  ne  retracera  pas  sans  émotion  les 
souvenirs  des  années  passées  à  Vigny.  C'est  avec 
une  sorte  de  mélancolie  ardente  qu'elle  les  évoque 
et  pour  les  rappeler  elle  trouve  presque  les  mêmes 
accents  que  Chateaubriand  ou  Lamartine  quand, 
sur  le  déclin  de  leur  vie,  ils  ressuscitaient  leurs 
jours  d'enfance  à  Combourg  ou  à  Milly^.  Une 


1.  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny.  — F.  Barrière,  Tableaux 
de  genre  et  d'histoire  (Lettres  du  Chevalier  de  l'Isle  au  prince 
de  Ligne). 

2.  «  Rien  ne  me  presse,  je  veux  me  rappeler  les  impres- 
sions que  m'a  fait  éprouver  le  séjour  de  Yigny.  C'est  le  seul 
endroit  où  l'on  ait  conservé  mémoire  de  moi  depuis  mon 
enfance.  On  voit  encore  mon  nom  écrit  sur  des  murs,  des 
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fillette  rêveuse,  grande  liseuse  pour  son  âge, 
telle  une  Manon  Phlipon  aristocrate,  plus  enjouée 
et  moins  pédante,  très  sensible  au  charme  de  la 
nature,  goûtant  avec  une  sensualité  naïve  et  ravie 


êtres  vivants  parlent  de  ce  que  je  fus,  enfin  là  je  me  crois 
a  l'abri  de  cette  fatalité  qui  semble  avoir  attaché  près  de 
moi  un  spectre  invisible  qui  rompt  à  chaque  instant  les 
liens  qui  unissent  mon  existence  avec  le  passé  et  qui  efFace 
la  trace  de  mes  pas.  Je  retrouve  à  Vigny  tout  ce  qui,  pour 
moi,  compose  le  passé  et  j'acquiers  la  certitude  d'avoir  été 
aussi  entourée  d'intérêt  doux  dans  mon  enfance  et  de  quel- 
ques espérances  dans  ma  jeunesse.  Voilà  la  chambre  de 
cette  amie  qui  protégea  mespremiers  jours,  je  vois  la  place 
où  je  causais  avec  elle,  où  je  recevais  ses  leçons.  Voilà  le 
rond  où  je  dansais  le  dimanche,  voilà  les  petits  fossés  que 
je  trouvais  si  grands  et  le  saule  que  mon  père  a  planté  au 
pied  de  la  tour  de  sa  maîtresse.  Hélas  !  sa  maîtresse,  à  la 
distance  d'une  chambre,  gît  là,  dans  la  chapelle,  derrière 
le  lit  qu'elle  a  si  longtemps  occupé  et  où  peut-être  elle  a 
rêvé  le  bonheur... 

((  Ces  grands  arbres,  sous  lesquels  mon  enfance  s'est 
écoulée...  je  les  revoyais,  j'étais  sous  leur  abri!  J'habitais 
cette  même  chambre  verte  où  les  mêmes  portraits  sem- 
blaient jeter  sur  moi  le  même  regard  !  Eux  seuls  n'ont  point 
changé  !  La  belle  Montbazon,  le  connétable  de  Luynes 
avaient  traversé  intacts  cet  espace  de  temps  nommé  Révo- 
lution qui  a  attaqué,  dispersé  toutes  les  nobles  races  de  leurs 
descendances.  Les  rossignols  de  Vigny  nichent  dans  les 
mêmes  arbres,  les  hiboux  dans  les  mêmes  tours  ;  moi,  j'ai 
la  même  chambre,  et  le  vieux  Rolland  et  sa  femme  habitent 
le  môme  pavillon  ! 

«  Quel  charme  est  donc  attaché  à  ce  retour  sur  la  vie, 
quelle  émotion  me  saisit  en  montant  ces  vieux  escaliers  en 
vis?  Pourquoi  la  vue  de  ces  meubles  vermoulus,  de  ce 
billard  faussé,  de  celte  grande  et  triste  chambre  à  coucher, 
fait-elle  couler  les  larmes  de  mes  yeux?  0  existence!   tu 
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la  fraîcheur  des  ombrages  de  Vigny,  écoutant  avec 
passion  chaque  matin  et  chaque  soir  le  chant  de  s 
rossignols  abrités  dans  les  arbres,  prêtant  l'oreille 
la  nuit  aux  mélancoliques  ululements  des  hiboux 
nichés  dans  les  tours,  telle  est  alors  Aimée  de 
Coigny. 

Deux  fois  elle  vit  verdir  les  beaux  arbres  du 
parc  et  flamboyer  sur  les  pentes  du  vallon  de 
Vigny  l'or  vif  des  blés.  Et  puis,  un  jour  de  1784, 
comme  elle  allait  atteindre  ses  quinze  ans,  on  lui 
apprit  qu'elle  était  fiancée. 


n'attaches  que  par  le  passé  et  tu  n'intéresses  que  par  l'ave- 
nir! Le  moment  présent,  transitoire  et  presque  inaperçu, 
ne  vaudra  que  par  les  souvenirs  dont  il  sera  peut-être  un 
jour  l'objet  !  »  (Mémoires  d'Aimée  de  Coigny.) 

Vendu  en  1822  par  la  famille  de  Rohan,  le  château  de 
Vigny  fut  une  première  fois  restauré  dans  les  années  qui 
suivirent.  Acheté  en  1867  par  le  comte  Vitali,  il  a  été  de 
la  part  de  ce  dernier  l'objet  d'importants  remaniements 
qui  en  modifièrent  le  caractère  primitif.  En  juillet  19 19,  le 
château  de  Vigny  a  été  de  nouveau  mis  en  vente. 
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II 


Le  mariage,  arrangé  selon  la  coutume  du  temps, 
par  les  parents,  en  ne  tenant  compte  que  des  con- 
venances de  situation  et  de  fortune,  et  sans  que 
les  intéressés  eussent  été  consultés,  allait  unir  la 
famille  d'un  maréchal  de  France  et  celle  d'un  mi- 
nistre de  Louis  XV.  Le  fiancé,  André-Hercule- 
Marie-Louis  de  Rosset  de  Roscozel,  marquis  de 
Fleury,  d'un  an  plus  jeune  '  qu'Aimée  de  Coigny, 
et  tout  frais  émoulu  du  Collège  d'Harcourt,  était 
r arrière-petit-neveu  du  cardinal  de  Fleury. 

Les  Rosset,  dont  l'origine  remonte  à  Philippe 
Rosset,  seigneur  et  haron  de  Montpaon,  qui  vivait 
vers  i4oo,  n'étaient  encore  au  siècle  précédent 
que  de  petits  gentilshommes  de  province  ne  comp- 


I.  Il  était  né  à  Paris  le  35  avril  1770  (Comte  Henri  de 
Chastcllux,  Notes  prises  aux  Archives  de  l'État-Civil  de 
Paris). 
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tant  guère  en  dehors  de  leur  Languedoc  natal; 
mais  l'un  d'eux  ayant  épousé  Marie  de  Fleury,  et 
le  frère  de  celle-ci  étant  devenu  premier  ministre, 
les  choses  s'étaient  grandement  modifiées.  Des 
lettres  patentes  de  172 4,  au  bénéfice  de  Jean-Her- 
cule de  Rosset,  seigneur  de  Roscozel,  baron  de 
Pérignan,  fils  de  Marie  de  Fleury  et  neveu  du 
cardinal,  un  hobereau  rude  et  rustique,  dont  la 
grande  distraction  était  de  s'enivrer  en  compagnie 
du  maréchal  ferrant  établi  sur  son  fief,  érigeaient 
en  marquisat  la  terre  de  Roscozel;  puis,  en  1736, 
nouvelles  lettres  qui,  de  la  baronnie  de  Pérignan 
et  du  marquisat  de  Roscozel  réunis,  font  le  duché- 
pairie  de  Fleury. 

Le  marquis  était  orphelin.  Son  père  ',  après  une 
existence  de  joueur  forcené,  avait  eu  l'excellente 
idée  de  mourir  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  en  1782. 
Sa  mère,  née  Claudine-Anne-Renée  de  Montmo- 
rency-Laval, venait  de  succomber  à  son  tour, 
durant  cette  année  1784.  En  revanche,  les  grands- 
parents  vivaient  encore,  le  duc  de  Fleury,  lieute- 
nant général,  et  la  duchesse,  née  Anne  d'Auxy  de 
Monceaux. 

Des  relations  existaient  depuis  plusieurs  années 


I.  André-Hercule- Alexandre  de  Rosset  de  Roscozel, 
marquis  de  Fleury,  duc  à  brevet,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons, mort  aux  Indes,  en  1782,  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  major  général  des  troupes. 


LA    JEUNE    CAPTIV] 


déjà  entre  les  Goigny  et  les  Fleury.  La  marquise 
de  Fleury,  la  mère,  était  une  amie  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Ghoiseul.  C'était  une  jeune  femme 
très  en  train,  d'une  exubérance  outrancière,  que 
les  gens  rassis  jugeaient  avec  sévérité.  L'abbé  Bar- 
thélémy, l'auteur  du  Voyage  en  Grèce  du  Jeune 
Anacharsls,  écrivant  à  M"*  du  Deffand,  en  traçait 
ce  portrait  :  «  C'est  une  volubilité  d'idées  et  de 
paroles,  une  chaleur  de  conversation  si  grande 
que  la  grand'maman  (la  duchesse  de  Choiseul)  lui 
disait  hier  :  ce  Je  crains  que  vous  ne  nous  embra- 
«  siez  tout  d'un  coup  et  que  nous  ne  soyons  tous 
((  consumés  par  vos  flammes.  ))  C'est  d'elle  que 
M.  Walpole,  le  banquier,  disait  au  grand-papa  (le 
duc  de  Choiseul)  :  a  C'est  une  femme  très  amu- 
((  santé,  mais  qu'est-ce  qu'on  fait  de  ça  dans  sa 
«  maison  ^  ?  » 


I.  L'abbé  Barthélémy  à  M"""  du  Defland,  28  janvier  1773. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  cette  phrase  de  Walpole 
s'appliquait  à  Aimée  de  Coigny.  Ils  oubliaient  qu'en  1773 
Aimée  avait  quatre  ans. 

Cette  marquise  de  Fleury  aurait  fait  au  duc  de  Lauzun 
des  avances  qui  furent  repoussées  ;  c'est  du  moins  ce  que 
Lauzun  raconte  dans  ses  Mémoires  (année  1772).  «  ritanl 
de  garde  à  Versailles,  un  soir  après  souper,  chez 
Madame  de  Guéménée,  on  parla  de  sentiment  et  je  dis- 
putai avec  Madame  de  Montesquiou,  avec  d'autant  plus 
d'éloquence  peut-être  que  je  n'osais  m'avouer  tout  celui 
dont  j'étais  susceptible.  Madame  la  marquise  de  Fleury,  qui 
m'ccoutait  avec  l'air  de  l'étonnement,  me  dit  :  «  Quoi, 
«  monsieur  de  Lauzun,  vous  êtes  sensible,  vous!  cela  est 
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Cette  marquise  de  Fleury,  lors  de  son  premier 
séjour  à  Chanteloup,  en  1773,  avait  fait  la  con- 
quête des  familiers  des  Ghoiseul  par  sa  drôlerie 
inventive  et  par  son  talent  à  égayer  la  société.  La 


((  inconcevable!  »  Nous  nous  séparâmes.  Je  fus  me  coucher 
au  corps  de  garde.  A  quatre  heures  du  malin,  mon  valet 
de  chambre  m'éveilla  et  me  remit  une  lettre  qu'il  dit 
avoir  été  apportée  par  un  valet  de  pied  de  Madame  la  com- 
tesse de  Provence.  Cette  lettre,  dont  l'écriture  m'était  in- 
connue, contenait  une  déclaration  des  plus  claires  et  des 
plus  emportées.  Je  me  rappelai  la  conversation  du  soir  pré- 
cédent. Je  fis  entrer  le  porteur,  je  lui  demandai  à  qui  il 
était,  et  tout  fut  éclairci  en  apprenant  qu'il  appartenait  à 
Madame  la  marquise  de  Fleury.  Je  répondis  que  j'irais  la 
voir  dans  la  matinée;  je  ne  la  trompai  point.  Je  la  remer- 
ciai de  la  préférence  qu'elle  me  donnait,  et  lui  déclarai,  sans 
tournure,  que  mon  cœur  tenait  à  un  ancien  attachement 
qui  n'y  laissait  point  de  place  à  un  nouveau.  Elle  ne  se  le 
tint  pas  pour  dit,  et  afficha,  avec  une  impudence  et  une 
publicité  extrêmes,  son  goût  pour  moi,  et  le  peu  de  succès 
qu'il  avait.  Elle  me  faisait  des  scènes  partout  où  elle  me 
trouvait,  et  je  la  fuyais  avec  autant  de  soin  qu'elle  en  pre- 
nait à  me  suivre. 

((  Il  pensa  se  passer  une  scène  fâcheuse  dans  ce  temps-là. 
La  vicomtesse  de  Laval  faisait  inoculer  ses  enfants  au  Gros- 
Caillou.  Je  fus  l'y  voir  le  matin;  elle  me  proposa  à  souper 
§our  le  soir;  je  refusai,  dans  la  crainte  de  rencontrer  Ma- 
ame  la  marquise  de  Fleury  qui  y  allait  souvent,  et  d'y 
essuyer  une  nouvelle  scène  :  la  suite  prouva  que  je  ne  me 
trompais  pas.  Elle  m'assura  qu'il  n'y  aurait  qu'elle,  peut- 
être  son  mari  et  deux  ou  trois  personnes  qu'elle  me  nomma. 
J'y  arrivai  le  soir  assez  tard,  et  un  moment  après,  la  mar- 
quise de  Fleury  entra  et  nous  examina  avec  l'attention  la 
plus  embarrassante.  Elle  ne  se  mit  point  à  table  et  m'écri- 
vit, pendant  le  souper,  une  grande  lettre  dans  laquelle  elle 
m'annonçait  une  scène  terrible  après  le  souper,  me  disant 
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mode  était  alors  aux  surnoms  et  on  lui  avait  donné 
celui  d'  ((  Acjuilon  ».  Comme  avec  M"""  de  Poix 
et  d'Ossun  elle  formait  un  trio  de  charmantes 
écervelées,  on  les  avait  baptisées  les  ((  Trois 
Grâces  »,  et  M.  de  Montesquiou  avait  fait  sur 
elles  une  chanson  ^  : 

Elles  sont  trois. 
Riant,  chantant,  faisant  tapage  ; 

Elles  sont  trois, 
Ayant  un  fort  joli  minois. 
Une  eût  alîolé  le  plus  sage  ; 
Mais  pour  assurer  leur  ouvrage 

Elles  sont  trois. 

Elles  sont  trois 
Pour  forcer  les  cœurs  à  se  rendre, 

Elles  sont  trois, 
On  a  tout  l'embarras  du  choix  : 
D'aimer  on  ne  peut  se  défendre. 
Mais  comment  le  leur  faire  entendre? 

Elles  sont  trois. 


qu'elle  ne  pouvait  plus  douter  que  la  vicomtesse  de  Laval 
ne  fût  la  véritable  cause  de  ma  froideur  envers  elle,  et 

3ue,  dans  l'instant  même,  elle  allait  en  informer  son  mari, 
'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  calmer  cette  furie;  elle 
me  ramena  chez  elle  où  toute  la  nuit  se  passa  en  larmes, 
explications,  menaces.  Elle  partit  peu  de  jours  après  pour 
la  campagne,  et  heureusement  pour  moi,  une  nouvelle  pas- 
sion chassa  celle  qui  m'avait  tant  effraye.  » 

I.  Gaston  Maugras,  La  disgrâce  du  duc  et  de. la  duchesse 
de  Choheul.  —  Le  duc  de  Lauzun  et  la  cour  intime  de 
Louis  X  V. 
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L'année  suivante,  au  début  de  1774,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Coigny,  qui  souffraient  d'em- 
barras d'argent  causés  par  les  grandes  dépenses 
que  le  comte  avait  faites  pour  le  château  de  Ma- 
reuil  et  qui,  momentanément,  devaient  réduire 
leur  train,  quittèrent  Paris.  Avant  de  se  réfugier  à 
Mareuil,  ils  vinrent  faire  un  séjour  de  plusieurs 
mois  à  Chanteloup  ^  Cette  année-là,  la  marquise 
de  Fleury  était  encore  l'hôte  des  Choiseul  qui 
recevaient  la  plus  brillante  société  du  temps  :  la 
maréchale  de  Luxembourg,  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Tingry,  le  prince  et  la  princesse  de  Beau- 
vau,  le  chevalier  de  Boufflers,  le  baron  de  Besen- 
val,  le  marquis  et  la  marquise  de  Laval,  le  comte 
Esterhazy,  le  duc  et  la  duchesse  de  Lauzun,  le  duc 
de  Gontaut,  le  duc  d'Ayen,  le  comte  de  Vau- 
dreuil,  les  Du  Ghâtelet,  les  d'Usson,  les  Ségur,  la 
comtesse  de  Tessé,  M™"  de  Ghabannes,  d'Ossun, 
de  Poix,  d'Anville,  MM.  de  Jarnac,  de  Souza,  de 


I .  La  duchesse  de  Choiseul  s'était  prise  d'une  vive  amitié 
pour  la  comtesse  de  Coigny.  M"*  du  DefTand  lui  écrivait  à 
ce  propos  :  a  J'ai  donc  une  rivale,  chère  grand'maman! 
Vous  aimez  à  la  folie  M"^  de  Coigny.  Je  n'en  suis  point 
fâchée.  Je  suis  bien  aise  que  votre  cœur  ne  s'engourdisse 
point.  Je  sais  qu'elle  est  très  aimable,  on  dit  qu'elle  vous 
aime  passionnément.  Apprenez-lui  que  je  suis  votre  petite- 
fille,  engagez-la  à  aimer  tout  ce  qui  vous  appartient.  » 
(Gaston  Maugras,  La  disgrâce  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Choiseul.  ) 
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Choiseul-Gouffîer,  de  Montesquieu,  de  Stain- 
ville,  de  Schomberg,  etc...  C'était  là,  au  milieu 
de  cette  aristocratique  réunion,  dans  le  feu  et  la 
gaîté  des  conversations,  dans  le  tourbillon  des  dis- 
tractions, dîners,  comédies,  chasses,  que. le  comte 
et  la  comtesse  de  Coigny  s'étaient  liés  avec  la  mar- 
quise de  Fleury. 

En  cette  année  1784,  tous  les  Coigny,  le  duc, 
son  fils  et  sa  belle-fille,  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Coigny,  le  comte  et  le  chevalier,  habi- 
taient dans  l'hôtel  du  chef  de  la  famille,  situé  rue 
Sainl-Nicaise,  où  il  portait  les  numéros  26  et  97  ^ 
A  cette  époque  le  quadrilatère  compris  entre  les 
Tuileries,  les  galeries  du  Louvre  donnant  sur  le 
quai,  le  vieux  Louvre  et  la  rue  Saint-Honoré  était 
encore,  à  l'exception  de  la  place  du  Carrousel, 
alors  très  irrégulière  de  forme  et  singulièrement 
exiguë,  couvert  par  un  amas  de  constructions  dis- 
parates qui  masquaient  et  étouffaient  les  deux 
palais  royaux.  Imaginez  un  labyrinthe  de  rues 
tortueuses,  de  ruelles  plutôt,  étroites  et  obscures, 
de  culs-de-sac,  sinuant  et  s'entre-croisant  de  la 
façon  la  plus  imprévue,  La  dedans,  accolés  au 
hasard,  enchevêtrés,  disposés  avec  ce  mépris  de 
la  symétrie  qui  ne  choquait  pas  nos  pères,  un 
pêle-mêle  de  vieilles  masures  délabrées  et  sordides, 

I.  Almanachs  de  Paris,  de  1780  à  1789. 
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d'églises  et  d'hôtels  aristocratiques.  Il  y  avait  ainsi 
les  rues  du  Champ-Fleuri,  du  Chantre,  Jean- 
Saint-Denis,  Fromenteau,  Saint-Thomas  du 
Louvre,  du  Doyenné,  des  Orties,  de  Matignon, 
Saint-Nicaise.  La  rue  Saint -Nicaise,  orientée 
parallèlement  aux  Tuileries,  se  trouvait  à  peu  près 
dans  le  prolongement  de  la  rue  Richelieu.  L'hôtel 
de  Coigny  se  dressait  à  son  extrémité,  du  côté  de 
la  Seine,  au  coin  de  la  rue  des  Orties.  C'était  une 
vaste  demeure  composée  de  bâtiments  distribués 
autour  de  deux  cours  et  d'un  jardin,  et  que  le 
sombre  et  humide  couloir  de  la  rue  des  Orties 
sépaj^ait  du  Louvre.  Construit  dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  l'hôtel  avait,  pendant  près 
d'un  siècle,  appartenu  à  la  famille  de  Béringhen; 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  il  était  la 
propriété  des  Coigny  ^ . 

Donc,  le  4  décembre  178/I,  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Nicaise  était  en  fête.  Dans  le  salon,  ouvrant 
sur  la  rue,  de  l'appartement  occupé  par  le  comte 
de  Coigny,  M*  Piquais,  notaire  de  la  famille,  don- 
nait lecture  du  contrat  de  mariage  entre  Anne- 
Françoise-Aimée  de  Franquetot  de  Coigny  avec 


I.  Berty,  Topographie  historique  du,  Vieux-Paris,  région 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  —  Atlas  du  plan  général  de  la 
ville  de  Paris,  levé  géométriquement  par  le  citoyen  Verni- 
quet,  an  IV.  —  État  actuel  de  Paris,  ou  le  Provincial  à 
Paris,  1787. 
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très-haut  et  très-puissant  seigneur  André-Hercule- 
Marie-Louis  de  Rosset  de  Roscozel,  marquis  de 
Fleury.  Malgré  l'extrême  jeunesse  des  futurs 
époux,  la  scène  est  imposante  autant  que  l'assis- 
tance. Dans  le  salon,  garni  de  fauteuils  de  bois 
doré  couverts  de  damas  cramoisi  et  oii  l'on  voit 
une  chaise  longue,  avec  des  coussins  de  velours 
ciselé  de  trois  couleurs,  un  secrétaire  de  laque 
orné  d'appliques  de  cuivre  doré,  à  dessus  de 
marbre  sanguin,  une  «  petite  table  à  secrétaire 
en  bois  de  rose  »  et,  sur  la  cheminée,  deux  grands 
vases  de  porcelaine  de  Chine  «  montés  sur  leurs 
socles  de  cuivre  doré  d'or  moulu  »  ^  les  parents 
des  fiancés  sont  réunis.  Plusieurs  portent  des 
noms  qui  comptent  parmi  les  plus  grands  du 
royaume,  de  ceux  qui  évoquent  avec  éclat  les 
fastes  de  la  monarchie,  le  passé  d'honneur  et  de 
gloire  militaire  de  la  vieille  France.  M^  Piquais 
qui,  assisté  de  M*  Louis-Vincent  Benoiston  de 
Châteauneuf,  secrétaire  de  la  petite  écurie  du  Roi, 
intendant  des  biens  de  la  maison  de  Coigny ,  tuteur 
onéraire  de  la  future,  et  de  M*  Joseph-François 
Cayeux,  avocat  au  Parlement,  intendant  des  biens 
de  la  maison  de  Fleury,  tuteur  onéraire  du  futur, 
énonce  leurs  titres,  fait  passer  devant  les  yeux  de 


I .  D'après  l'inventaire  dressé  à  la  suite  de  la  mort  de  la 
comtesse  de  Coigny  (Archives  du  château  de  Mareuil). 
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chacun  comme  une  vision  d'armoriaux  aux  pages 
d'azur,  de  pourpre  et  d'or. 

Voici,  du  côté  du  jeune  marquis  de  Fleury,  son 
grand-père,  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Monseigneur  André-Hercule  de  Rosset,  duc  de 
Fleury,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  Chambre  du  Roy,  chevalier  de  ses  Ordres,  lieu- 
tenant général  de  ses  armées,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  gou- 
verneur particulier  des  villes  et  citadelles  de  Nancy, 
grand  bailli  d'épée  de  la  même  Aâlle,  gouverneur 
et  viguier  des  villes  et  vigueries  d'Aigues-Mortes, 
sénéchal  de  Carcassonne,  Béziers  et  Limoux,  ba- 
ron du  Plessis-aux-Tournelles,  seigneur  du  Ples- 
sis-Haynault,  Lacourouge,  Vieilchampagne,  Cour- 
te vroux  et  autres  lieux,  marquis  d'Auxy,  seigneur 
engagiste  de  la  terre  de  Florange,  et  sa  grand'mère, 
très-haute  et  très-puissante  dame  Madame  Anne- 
Madeleine-Françoise  de  Monceaux  d'Auxy,  ci-de- 
vant dame  du  Palais,  duchesse  de  Fleury;  son 
oncle  maternel,  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Monseigneur  Louis-Adélaïde-Anne-Joseph  de 
Montmorency-Laval,  comte  de  Laval,  premier  ba- 
ron chrétien,  seigneur  de  l'ancien  duché-pairie  de 
Saint-Simon,  Flavy,  le  Martel,  du  Poirier  et  autres 
lieux,  mestre  de  camp,  commandant  du  régiment 
de  dragons  de  son  nom;  son  frère,  le  comte  de 
Fleury,  qui  a  treize  ans;  son  oncle,  le  vicomte  de 
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Fleury  ;  ses  tantes,  la  duchesse  de  Beauvilliers,  née 
Mortemart,  la  marquise  de  la  Rivière,  la  comtesse 
de  Laval  ;  ses  grands-oncles  et  grand'tantes .  le  ma- 
réchal de  Gastries,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  marine  et  des  colonies,  et  la 
maréchale  de  Gastries,  née  de  Fleury;  M™°  de 
^ Montmorency- Laval,  abbesse  de  Montmartre;  ses 
cousins  et  cousines,  le  duc  et  la  duchesse  de  Gas- 
tries, le  vicomte  et  la  vicomtesse  de  Mailly,  le  duc 
et  la  duchesse  de  Gaylus,  le  baron  de  Montmo- 
rency, le  maréchal  duc  de  Laval,  le  prince  de 
Tingry,  capitaine  des  gardes,  la  princesse  de 
Montmorency,  le  duc  et  la  duchesse  de  Montmo- 
rency, la  maréchale  de  Luxembourg,  la  comtesse 
de  Saint-Simon  et  son  fils;  une  alliée,  la  mar- 
quise de  Maupeou. 

Et  voici,  auprès  d'Aimée  de  Goigny,  charmante 
comme  un  printemps  indécis  dans  sa  frêle  beauté 
à  demi  éclose,  un  cou  mince  et  flexible,  une 
bouche  mignonne  aux  lèvres  délicatement  renflées, 
et,  répandu  sur  toute  sa  personne  menue,  quelque 
chose  de  délicieusement  enfantin,  voici  auprès 
d'Aimée,  son  père,  très-haut  et  très-puissant  sei- 
gneur Monseigneur  Augustin-Gabriel  de  Franque- 
tot,  comte  de  Goigny,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi,  inspecteur  général  des  troupes  de 
Sa  Majesté,  gouverneur  des  villes  et  châteaux  de 
Fougères  en  Bretagne,  chevalier  d'honneur  de  Ma- 
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dame  Elisabeth,  sœur  du  Roi.  En  dépit  de  la 
quarantaine  passée,  le  comte  de  Coigny  porte  en- 
core beau  :  visage  sanguin,  œil  vif,  le  ton  bref  et 
la  physionomie  un  peu  rude  d'un  militaire,  avec 
cet  air  de  causticité  et  d'impertinence  à  peine  voi- 
lée que  donnent  souvent  les  faciles  succès  auprès 
des  femmes  ^  Puis  ce  sont  ses  oncles,  très-haut  et 
très  puissant  seigneur  Monseigneur  Marie-Fran- 
çois-Henry de  Franquetot,  duc  de  Coigny,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  Roi,  colonel  général 
des  dragons,  gouverneur  des  Ailles  et  citadelles  de 
Cambrai  et  de  Caen,  gouverneur  des  maisons  et 
châteaux  royaux  de  Choisy,  et  le  chevalier  de 
Coigny,  le  type  même  de  l'homme  de  cour  et  de 
salon  :  de  l'entrain  à  plaire,  un  esprit  un  peu  ap- 
prêté, une  pointe  de  moquerie  etd'étourderie,  pas 
mal  d'affectation  et  de  fatuité^;  le  marquis  de 
Coigny,  son  cousin  germain,  et  la  marquise,  née 
de  Conflans  d'Armentières  ;  le  marquis  de  Sablé, 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  et  la  marquise  de 
Sablé,  le  marquis  de  Torcy,  également  oncle  à  la 
mode  de  Bretagne,  M""^  de  Ryants,  sa  cousine, 
un  ami,  le  duc  de  Fronsac.  Enfin,  sans  doute  un 
peu  à  l'écart  et  n'osant  frayer  avec  tant  de  «  très- 
hauts  et  très-puissants  seigneurs  » ,  ses  parents  du 


1.  Mémoires  de  M"''  de  Genlis. 

2.  Mémoires  de  M""^  de  Genlis. 
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côté  maternel,  parents  non  pas  pauvres,  car  ils 
sont  pourvus  de  lucratives  charges  de  finance, 
mais  qui,  en  dépit  des  titres  dont  s'ornent  quel- 
ques-uns, sentent  leur  bourgeois  et  leur  traitant  : 
M.  de  Roissy,  oncle;  M""  Micault,  arrière-grand'- 
tante;  le  marquis  de  Villette,  grand-oncle;  le  pré- 
sident de  Montreuil,  grand-oncle;  la  marquise  de 
La  Blache,  grand'tante;  le  comte  de  La  Blaclie, 
cousin;  M.  Micault  d'Harvelay,  cousin;  le  mar- 
quis de  Toulongeon,  cousin;  M.  et  M""**  Cordier 
de  Launay,  cousin  et  cousine;  M.  Cordier  de  la 
Verrière,  cousin  ^ 

Énumération  étant  faite  de  toutes  les  personnes 
présentes,  M*  Piquais  passa  aux  articles  du  contrat 
relatifs  aux  biens  des  futurs  et  arrêtés  «  avec 
l'agrcment  et  la  permission  du  Roy,  de  la  Reine, 
de  Monsieur,  de  Madame,  de  Monseigneur  Comte 
d'Artois,  de  Madame  Comtesse  d'Artois,  de  Ma- 
dame Elisabeth,  de  Madame  Adélaïde,  de  Ma- 
dame Victoire,  de  Monseigneur  le  duc  d'Angou- 
lême  et  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  ».  Les 
époux  ((  seront  communs  en  biens,  suivant  la  cou- 
tume de  Paris  qui  seule  réglera  leur  communauté 
et  le  partage  des  biens  qui  la  composeront  ».  De 


I.  Archives  nationales,  T  iG6  'o-",  papiers  de  la  famille 
de  Fleury.  Contrat  de  mariage  de  M.  le  marquis  de  Flcury 
avec  M"*  de  Coigny. 
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part  et  d'autre,  les  apports  sont  importants  et 
dignes  d'un  mariage  ducal.  La  «  demoiselle  fu- 
ture »,  mise  en  possession  de  la  fortune  lui  reve- 
nant de  sa  mère,  apporte  :  i°  comme  biens  im- 
mobiliers, la  terre  de  Mareuil-en-Brie  qui,  embellie 
par  les  soins  du  comte  de  Goigny,  représente  une 
valeur  de  45o.ooo  livres,  avec  un  revenu.de 
i5.ooo  livres  fourni  par  l'afTermage  soit  en  argent, 
soit  en  grains,  des  terres,  d'un  moulin  et  d'eaux, 
et  par  la  coupe  des  bois  ;  la  moitié  d'une  maison, 
sise  rue  Férou,  valant  20.000  livres  et  la  moitié 
d'une  autre  maison,  située  place  Vendôme,  prisée 
70.000  livres;  2°  comme  biens  mobiliers,  diverses 
rentes  sur  l'État,  la  Ville  de  Paris,  des  provinces, 
des  compagnies  et  des  particuliers,  évaluées  en 
capital  à  la  somme  de  887.955  livres  10  sols  et 
fournissant  un  revenu  de  18. 568  livres.  Bref,  Ai- 
mée de  Goigny  est  riche  de  927.955  livres  produi- 
sant annuellement  un  revenu  de  38. 06 8  livres. 
Quant  à  ses  bijoux  et  diamants,  ils  sont  estimés 
2i.43o  livres.  En  revanche,  des  charges  lui  in- 
combent, résultant  de  pensions  viagères  qu'elle 
doit  servir,  notamment  à  d'anciens  domestiques 
de  ses  ascendants  ;  le  total  de  ces  pensions  monte 
à  10.075  livres  i3  sols  4  deniers  '. 


I .  Nous  donnons  ici  un  état  de  la  fortune  d'Aimée  de 
Goigny  d'après  son  contrat  de  mariage.  On  y  trouve  d'in- 
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Le  seigneur  futur  n'est  pas  moins  bien  partagé. 
L'héritage  du  côté  paternel  doit  être  considéré 
comme  nul.  Le  marquis  de  Fleury,  le  père,  n'a 


téressants  renseignements  sur  les  revenus  fonciers  et  les 
placements  mobiliers  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

État  des  biens  de  Mademoiselle  de  Coigny  dont  elle  jouit  pré- 
sentement de  la  plus  grande  partie  et  Vautre  portion  après 
Vextinction  des  rentes  viagères  et  remboursement  de  capi- 
taux. 

Succession  de  M.  de  Villette,  grand-père  : 

CAPITAUX  RENTES 

La  terre  de  Mareuil 45o.ooo  1.     i5.ooo  1. 

Rente  de  2.800  livres  sur 
M.  le  duc  de  Coigny  par  privi- 
lège sur  la  baronnie  de  Fretot.       56. 000  1.       2.800  1. 

Rente  de  /i5o  livres  sur  M.  le 
marquis  de  Coigny  (fils  du  duc) 
avec  affectation  sur  le  brevet  de 
retenue  de  sa  charge  de  mestre 
de  camp  général  des  dragons  .  9.000  1.  45o  1. 

Maison  rue  Férou,  apparte- 
nant pour  moitié  à  M.  de  noissy 
son  oncle,  et  louée  2.000  livres.       20.000  1.       i.oool. 

Rente  sur  M.  Trottier,  pro- 
cureur au  Parlement,  de  600 
livres,  avec  privilège  sur  son 
onicc,  moitié 6.000  1.  3oo  1. 

Rente  sur  M.  Rouillé  d'Or- 
feuil,  avec  privilège  sur  sa  charge 
de  maître  des  requêtes,  de  760 
livres i5.ooo  1.  7601. 


44  LA    JEUNE    CAPTIVE 

laissé  en  mourant  que  des  domaines  grevés  de 
créances,  qui  dépassent  leur  valeur  ;  mais  la  suc- 
cession de  la  marquise,  sa  mère,  offre  des  réalités 


Rente  sur  M.  le  maréchal  de 
Fitz- James  de  708  livres  i4  sols 
avec  affectation  sur  son  brevet 
de  retenue  du  gouvernement 
de  Limousin 14.174  !•  708  1.  i4 

Rente  sur  M.  le  comte  de 
Ségur  de  260  livres  avec  affec- 
tation sur  le  brevet  de  retenue 
de  guidon  de  gendarmerie  .    .         5.000  1.  260  1. 

Rente  sur  M.  le  Grand  Com- 
missaire des  guerres  de  Besan- 
çon, de  5oo  livres,  moitié   .    .         5. 000  1.  260  1. 

785  livres  de  rente  sur  les 
cuirs,  commune  avec  M.  de 
Roissy,  réduite  à  moitié  .    .    .  7.85o  1.  196  1.  5 

1.680  livres  de  rente  sur  les 
AydesetGabellesà4Vo»iïioilié.       16.800 1.  6o4  1.  16 

2.000  livres  de  rente  sur  les 
États  de  Bretagne  au  denier 
20,  réduit  au  denier  25,  moitié.       20.000  1.  800  1. 

3oo  livres  de  rente  de  l'em- 
prunt de  5o  millions,  réduit  à 
moitié,  moitié 3. 000  1.  75  1. 

2.880  livres  de  rente  prove- 
nant d'actions  des  Fermes,  ré- 
duit à  4  %>  "^^i^ié  28.000  1.       i.o36  1.  16 

Rente  de  600  livres  sur  M.  le 
comte  de  Goigny 12.000  1.  600  1. 

Rente  sur  les  États  de  Lan- 
guedoc, 25o  livres 5.ooo  1.  25o  1. 

Rente  sur  les  États  de  Bour- 
gogne, de  38o  livres 7.600 1.  38o  1. 
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plus  solides,  tant  en  terres  qu'en  rentes,  créances 
à  recouvrer,  mobilier.  L'actifsemonteàgSo.ySi  li- 


28.000  livres  faisant  moitié 
de  56. 000  livres,  fonds  d'inté- 
rêts dans  la  manufacture  de 
plomb  laminé ,  produisant 
1.680  livres 28.000  1.       1.680  1. 


Total   de   la    succession    de 
Villette 709.2241.     27.131  1.  II 

Succession  de  M""®  de  Launay  : 


Aoo  livres  de  rente  sur  le  do- 
maine de  la  Ville  de  Paris .... 

425  livres  de  rente  sur  les  Aydes 
et  Gabelles . 

1 .000  livres  de  rente  sur  la  com- 
munauté des  inspecteurs  des  vins. 

81  livres  5  sols  de  rente  sur  les 
Aydes  et  Gabelles 

1.480  livres  de  rente  sur  le  Ma- 
réchal de  Fitz-James  avec  affecta- 
tion sur  son  brevet  de  retenue  du 
Gouvernement  de  Limousin .    .    .     29.600  1.       1.480  1. 


CAPITAUX 

RENTES 

8.000  1. 

4oo  1. 

8.5oo  1. 

425  1. 

20.000  1. 

I.OOO  1. 

1.6251. 

81  1.  5 

Total  de  la  succession  de  M""*  de 
Launay 67.725  1.     3.386  1.  5 

Succession  de  MM.  de  Roissy  et  de  la  Jonchèrc 
(cousins  d'Aimée  de  Coigny). 

Cette  succession,  d'après  le  partage  qui  a  été  fait  de  par- 
tic  d'iccllc^  compose  un  revenu  de  11.722  livres  i3  sols 
4  deniers,  dont  la  part  de  M"'  de  Coigny  est  de  i  .953  livres 
i5  sols  6  deniers  (représentant  un  capital  de  89.077  1.  10). 
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vres  à  partager  entre  lui  et  son  frère,  le  vicomte 
de  Fleury.  Toutefois  il  y  a  70.000  livres  de  dettes 


Succession  de  M.  et  de  M"'®  de  Roissy,  père  et  mère  de 
M"*  la  comtesse  de  Goigny,  indivise  entre  M.  de  Roissy  et 
M"'  de  Goigny,  sa  nièce. 

CAPITAUX  RENTES 

Une  maison  sise  à  Paris,  place 
Vendôme,  louée  à  M.  Moreau 
7.000  livres,  moitié 70.000  1.     3.5oo  1. 

33.929  livres  à  prendre  sur 
67.858  livres  restant  dues  par 
M.  Marquet  pour  le  prix  de  l'of- 
fice de  Receveur  général  des 
finances  de  Bordeaux  dont  était 
pourvu  M.  de  Roissy 33.929  1.     1.696  1.  9 

800  livres  de  rente  sur  la  Ville 
de  Paris 8.000  1.         Zjoo  1. 

Total  de  la  succession  de  Roissy.     111.939I.     6.596  1.  9 

RÉCAPITULATION 

Successions  capitaux  rentes 

de  M.  de  Villette.    .    .  709.224  1.  27.131  1.  11 
de  M'"^  de  Launay   .    .        67.726  1.  3.386  1.5 

de  MM.  de  Roissy  et  de 

laJopxhère  ....        39.077  1.  10      i.9531.i5s.6 

de  M.  et  M*"*  de  Roissy.  111.929I.  6.596  1.  9 

"9V7T955I.  10    38.0681.  6d. 

La  future  apportait  en  outre  ses  diamants  qui  se  décom- 
posaient ainsi  qu'il  suit  : 

Une  paire  de  boucles  d'oreilles  montées  à 
fleurs  diamants 4.000  1. 

Un  coulant  de  bouffante  à  quatre  gros  dia- 
mants entourés  de  plus  petits  brillants.    ...  720  1. 

Un  nœud  de  col  monté  à  jour  de  rosettes, 
boutons  et  entourages  de  diamants i.5oo  1. 
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et  5.810  livres  de  rentes  viagères  à  servir.  Ajou- 
tez les  espérances  qui  sont  magnifiques  et  repré- 
sentées par  l'héritage  à  venir  des  grands-parents, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Fleury  ' . 


Un  coulant  de  bouffante  et  anneau  garni  de 
19  petits  brillants 3Zio  1. 

Un  Saint-Esprit  et  son  nœud  garni  de  six 
gros  brillants  et  entouré  de  plus  petits.    .    .    .  800  1. 

Neuf  épingles  d'un  brillant  chacune  entou- 
rées de  plus  petits  brillants,  une  autre  épingle 
d'un  seul  brillant 2.290  1. 

Deux  bracelets  de  chacun  trois  rangs  de  bril- 
lants faisant  ensemble  228  avec  leurs  attaches 
de  quatre  gros  brillants  chacune  et  de  six  rangs 
de  perles  fines  faisant  ensemble  600 5. 000  1. 

Une  paire  de  boucles  d'oreilles  de  perles  fines 
entourées  de  petits  brillants 780  1. 

Deux  plaques  de  bracelets  entourées  chacune 
de  18  brillants  avec  leurs  agrafes  d'or  .    .    .    .        5. A 00  1. 

Deux  plaques  de  bracelets  avec  leurs  agrafes 
en  or,  deux  bracelets  de  six  rangs  de  petites 
perles  fausses  et  de  trois  rangs  chacun  compor- 
tant 169  rubis  faux. 

Deux  bracelets  chacun  de  dix  rangs  de  grenats 
avec  leurs  attaches  en  or. 

Deux  autres  d'émail  noir. 

Une  montre  à  répétition  entourée  de  petits 
brillants,  boulon  de  côté,  brillant  au  repoussoir 
avec  anneau  entouré  de  petits  brillants    .    .    .  Goo  1. 

(Archives  nationales,  T  166 'o-'^) 

I.  Après  inventaire  fait  à  la  suite  de  son  décès,  en  1788, 
les  biens  du  duc  de  Fleury  furent  estimés  i  .859.389  livres. 
La  part  du  marciuis  de  rlcury  fut,  en  cliiffrcs  ronds,  de 
774.000  livres.  11  hérita  en  outre  de  la  charge  de  premier 
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Les  dispositions  du  contrat,  que  Louis  XVI  signa 
à  Versailles  le  5  décembre  ^ ,  étant  arrêtées ,  on  atten- 
dit pour  célébrer  le  mariage  que  le  «  futur  »  eût 
atteint  quinze  ans  et  qu'il  eût  été  nommé,  à  la 
date  du  20  avril  1786^,  sous-lieutenant  de  rem- 
placement au  régiment  du  mestre  de  camp  général 
des  dragons. 

Avant  la  cérémonie,  la  famille  du  marquis  de 
Fleury  eut  à  se  préoccuper  des  présents  destinés  à 
Aimée.  Le  duc  de  Fleury  offrit  un  lot  de  menus 
objets  où  la  bonbonnière  en  cristal  de  roche  à  gar- 
niture émaillée  et  la  boîte  à  rouge  voisinaient  avec 
Tétui  à  aiguilles,  le  tout  en  or  exécuté  chez  Gra- 
vier, bijoutier-joaillier,  successeur  de  la  Veuve 
Demay,  quai  de  Gonty,  à  la  descente  du  Pont- 
Neuf,  et  d'une  valeur  de  4.554  livres  3  ;  la  duchesse 


gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  dont  la  valeur  avait 
été  fixée  par  brevet  royal,  en  1 776,  à  5oo.ooo  livres  (Archives 
nationales,  T  i"66  ^^-^9). 

1.  Gazette  de  France  du  10  décembre  1784. 

2.  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre. 

3.  Archives  nationales,  T  166  ^-9. 

Mémoire  de  Gravier,  marchand  bijoutier-joaillier,  successeur 
de  la  Veuve  Demay,  quay  de  Conty,  à  la  descente  du  Pont- 
]NeuJ. 

Fourny  à  Monseigneur  le  duc  de  Fleury, 
le  27  may  1785. 

Une  bonbonnière  de  cristal  de  roche  garniture 

émaillée 36o  1. 

Une  boîte  à  rouge  et  mouches  émaillée  ....       720  1. 
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fit  cadeau  d'une  corbeille  de  lingerie,  sortie  des 
ateliers  de  M""  Pompey,  marchande  de  modes,  à 
Versailles,  et  coûtant  1.904  lirres  i5  sols  6  de- 
niers. Parmi  les  divers  articles  qui  composaient 
cette  corbeille  figuraient  ((  une  baigneuse  de  blonde 
Alençon  à  bordure  à  ruban  de  gaze  bleu  et  vert  » 
du  prix  de  48  livres  ;  «  un  bonnet  demi-négligé  de 
blonde  à  ruban  de  gaze  chinée  gros  vert  et  lilas  » 
de  48  livres  ;  «  quatre  paires  de  petites  manchettes 
a  deux  rangs  en  blonde  »,  de  96  livres;  «  trois 
aunes  grande  blonde  Alençon  pour  des  mirzas  » ,  de 


Une  paire  de  couteaux  assortis 480  1. 

Une  paire  de  ciseaux  idem 168  1. 

Un  crayon  idem i56  1. 

Un  étui  à  cure-dents  idem 36o  1. 

Un  étui  à  aiguilles  idem 2o4  1. 

Un  flacon  de  roche  idem 228  1. 

Un  dez  d'or  et  son  étui 18  1. 

Une  alliance  et  la  gravure 6  1. 

Gravure  de  l'étui  à  cure-dents 241- 

Gravure  de  celui  à  aiguilles 1 2  1. 

Un  cachet  d'or 66  1. 

Gravure 18  1. 

Un  colTre  à  bijoux 120  1. 

Monture  d'une  pierre  de  composition 24  1. 

Une  bourse  et  les  coulants 5i  1. 

Une  boîte  d'or 444  1- 

Une  boîte  ovale 54o  1. 

Une  boîte  d'or 4i4  !• 

Un  étui  d'or 120  1. 

Un  étui  de  roussette 3  1. 

Un  cachet  d'argent  et  la  gravure 18  1. 


4.554  1. 
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72  livres  ;  «  un  mantelet  de  gaze  garni  de  blonde  », 
de  i58  livres;  ((  un  manteau  de  gaze  noire  garnie 
de  gaze  à  pois  »,  de  3o  livres;  ce  un  fichu  chemise 
à  collet  d'homme  dont  une  aune  de  gaze  d'Italie 
orné  de  blonde  »,  74  livres;  ((  un  fichu  à  la 
paysanne  avec  grande  blonde  Alençon  »,  de  8 1  li- 
vres 4  sols;  ((  un  fichu  en  guimpe  avec  blonde  », 
de  55  livres  5  sols;  «  un  fichu  à  la  caravane  en 
gaze  brochée  et  blonde  »,  de  55  livres  5  sols  ;  «  un 
fichu  à  la  caravane  en  gaze  brochée  et  blonde  »,  de 
77  livres;  «  un  fichu  anglais  de  gaze  brochée  et 
rasée  »,  de  78  livres  i5  sols;  «  une  pièce  de 
crespe  »,  de  54  livres;  des  aunes  de  taffetas,  de 
dentelle  d'Angleterre  «  pour  un  mantelet  »  ;  plus, 
à  profusion,  des  aunes  de  rubans.  A  ces  objets  de 
lingerie,  la  duchesse  joignit  six  éventails,  dont  un 
de  laque  rouge  commandé  chez  Basti,  du  prix 
total  de  234  livres;  huit  douzaines  de  paires  de 
gants  blancs  à  1 5  livres  la  paire  ;  quatre  douzaines 
de  paires  à  20  livres  la  paire;  enfin  sept  chapeaux, 
œuvres  de  la  fameuse  M""  Bertin  :  ((  un  chapeau 
de  gaze  violette  bordé  de  très  belle  blonde  grande 
hauteur  extraordinaire  »  avec  ((  un  panache  de 
deux  plumes  et  un  héron  »,  de  84  livres;  un  se- 
cond chapeau  «  de  paille  blanche  doublé  de  taffe- 
tas blanc,  bordé  en  ruban  groB  vert,  un  même 
ruban  autour  de  la  forme  et  trois  boutonnières  en 
perles,  un  panache  et  trois  plumes,  ledit  chapeau 
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relevé  de  côté  par  une  même  boutonnière  en 
perles  » ,  de  60  livres  ;  «  un  troisième  chapeau  en 
paille  noire  doublé  de  taffetas,  de  nœuds  de  ruban 
noir  autour  de  la  forme,  un  panache  de  trois 
plumes  »,  de  89  livres;  «  un  chapeau  de  paille 
blanche  doublé  de  taffetas  blanc,  un  fichu  de  gaze 
rayée  mêlé  par  bouillons  de  ruban  rose  sur  la 
forme  »  ;  «  un  pouf  bordé  d'une  guirlande  de  roses 
blanches,  des  bouillonnes  de  gaze  d'Italie  au-des- 
sus, un  panache  de  trois  plumes  »  ;  «  un  pouf 
bordé  d'une  guirlande  de  plumes  vertes,  un  pa- 
nache de  côté  des  mêmes  plumes  et  de  la  gaze  d'I- 
talie )).  Les  sept  chapeaux  montaient  à  869  livres. 
Quant  au  cadeau  personnel  du  marquis  de 
Fleury  à  sa  fiancée,  il  consistait,  selon  l'usage,  en 
((  un  sac  d'église  en  velours  de  soye  cramoisy  ga- 
lonné d'un  large  galon  et  d'un  bordé  d'or  de 
Paris,  tissu  fin  à  crestes  en  festons,  doublé  de 
damas  cramoisy,  garni  de  deux  gros  glands  et  de 
quatre  petits  »,  de  /136  livres,  fourni  par  Boursier 
frères,  «  A  la  Tête  d'Or  »,  rue  du  Roule,  et  ren- 
fermant 3.600  livres  en  pièces  d'or  ^ 

I.  Archives  nationales,  T  iG6^-9. 

Voici  quelques  autres  documents  concernant  les  dépenses 
faites  pour  le  mariage  d'Aimée  de  Coigny  : 
J£iat  de  dépenses  pour  le  mariage  de  M.  le  marquis  de  Fleury. 
Payé  aux  sieurs  : 
19  may  1780,  Langlois,  bijoutier,  5/»  livres;  aS  may, 
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Le  mariage  fut  célébré  le  6  juin  1785  dans  la 
chapelle  du  château  de  Choisy,  dont  le  gouver- 
neur était  le  duc  de  Coigny.  De  toutes  les  rési- 

Guidon,  marchand  de  fleurs,  269  livres;  26  may,  Jolivet, 
marchand  de  papier,  44  livres;  26  may,  Minât,  bottier, 
48  livres;  29  may,  Chardon,  chapelier,  28  livres;  3i  may, 
M"»  Bertin,  marchande  de  modes,  869  livres;  Foucart, 
drapier,  169  livres;  i*'  juin,  Le  Normand,  marchand  de 
soye,  96 livres;  Boullenger, bonnetier,  412 livres;  Sauvage, 
draps,  81  livres;  Darmandy,  boutonnier,  26  livres;  D® 
Pecquet,  marchande  de  plumes,  87  livres;  Gaillard,  mar- 
chand gantier,  1 20  livres  ;  plus  divers.  Au  total  :  2.410  livres 
3  sols. 

D'autre  part  à  Lapérière,  marchand  de  galons,  3 1 2  livres  ;  . 
aux  gens  de  M.  le  comte  de  Coigny,  48  livres  ;  à  Gaillard, 
gantier,  1 15  livres  10  sols;  à  Basty,  éventailliste,  636  livres. 
Au  total  :  3.521  livres  i3  sols. 

Bans  et  célébration,  869  livres  ;  curé  de  Choisy,  45  livres  ; 
galons  d'habits  des  deux  laquais  de  M™"  la  Marquise  et 
chapeaux,  5o2  livres. 

* 
*    * 

M.  le  marquis  de  Fleury  doit  à  Dasse,  tailleur  du  roi  à 
Paris,  le  4  juin  1785. 

I  habit  de  valopine  lilas,  veste  de  basin  brodée  or  et  soie 
et  culotte  de  soie  noire. 

I  redingote  d'uniforme  à  revers. 

1  habit  de  drap  chiné,  veste  d'étoffe  d'argent. 

2  robes  blanches  piquées. 

6  vestes  et  6  culottes  basin. 
I  veste  brodée  or  et  soie. 


Mémoire  pour  M.  le  marquis  de  Fleury,  par  Sag  nier  frères, 
tailleurs,  du  31  mai  1785,  pour  les  gens  de  M""^  la  Mar- 
quise lors  de  son  mariage. 
Fait  deux  habits  complets  de  drap  écarlate  galonné  en 

argent,  de  98  livres. 
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dences  royales  de  T Ile-de-France,  Ghoisy,  con- 
struit au  siècle  précédent  pour  la  Grande  Made- 
moiselle, était  une  des  plus  gracieuses.  Louis  XV, 
qui  s'en  était  épris,  l'avait  transformé,  paré  et  mis 
au  goût  de  son  règne.  Gabriel,  d'après  ses  instruc- 
tions, y  avait  ajouté  un  délicieux  pavillon  aux 
colonnes  ioniques  et  au  fronton  triangulaire  qui 
donnait  comme  un  avant-goût  de  Trianon  et  de 
Bagatelle.  Les  jardins  s'étaient  embellis  de  bos- 
quets et  d'un  merveilleux  «jardin  particulier  »  oii 
chatoyaient  toutes  les  fleurs  connues  de  la  bota- 
nique du  temps.  En  1785,  bien  que  Ghoisy  ne 


Fait  deux  habits  de  drap  carmélite,  deux  vestes  de  drap 
écarlate  galonné  en  or  et  deux  culottes  de  prunelle  noire, 
75  livres. 

Fait  deux  lévites  de  drap  carmélite  et  deux  vestes  de 
drap  chamois,  ki  livres. 

Le  drap  avait  été  fourni  par  Foucart,  marchand  drapier, 
et  avait  coûté  483  livres  2  sols  6  deniers. 


Mémoires  d'ouvrages  et  fournitures  pour  Monsieur  le  comte 
de  Coigny,  faits  et  fournis  par  la  veuve  Alexandre,  du 
6  juin  1785-: 

Pour  Lallemand,  laquais  du  marquis  de  Fleury. 

I  habit  de  drap  merdoye  à  revers,  gilet  galonné,  culotte 
noire,  boutons  jaunes  surdorés. 

I  habit  de  poste  en  drap  gris  de  fer,  gilet  de  drap  écar- 
late. 

I  redingote  de  drap  gris  de  fer. 

I  frac  de  ratine. 
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fût  pas  une  des  demeures  élues  par  la  nouvelle 
Cour,  toutes  ces  splendeurs  n'étaient  pas  encore 
ternies.  Choisy,  avec  la  fantaisie  délicate  de  son 
décor  et  tout  ce  qu'y  avait  accumulé  d'exquis  le 
caprice  d'un  roi,  était  le  cadre  rêvé  pour  une  céré- 
monie nuptiale.  La  belle  lumière  de  juin  caressait 
et  dorait,  parmi  les  verdures,  les  marbres  des  bos- 
quets. Les  ébéniers  et  les  lauriers,  qu'avait  jadis 
fait  planter  Louis  XV,  répandaient  des  ombres 
mouvantes  et  dentelées.  Les  parterres  du  «  jardin 
particulier  »,  paradis  de  fleurs  et  féerie  de  cou- 
leurs, déployaient  les  tapis  éclatants  de  leurs  plates- 
bandes.  Dans  les  jardins  de  l'orangerie,  les  treil- 
lages, avec  leurs  ornements  légers,  découpés  en 
vases,  en  consoles,  en  fleurons,  d'une  harmo- 
nieuse symétrie,  tout  garnis  d'arbres  de  Judée, 
d'épines,  de  cerisiers,  de  pêchers  et  de  rosiers, 
dressaient  leurs  palissades  de  feuillage  ^ . . 

La  mariée,  selon  la  mode  du  temps,  portait  un 
léger  bonnet  et  pas  de  voile.  Quant  au  jeune  mar- 
quis de  Fleury,  il  endossa  —  sans  doute  pour  la 
première  fois  —  l'uniforme  de  sous-lieutenant  au 
régiment  du  mestre  de  camp  général  des  dragons, 
que  Dasse,  tailleur  du  roi  —  le  fameux  Dasse  venu 
de  son  Béarn  en  sabots  et  qui,  à  cinquante  ans,  ne 


I.  Jean  Monval,  Les  jardins  du  château  de  Choisy-le-Roi 
{Correspondant  du  25  septembre  igiS). 
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savait  ni  lire  ni  écrire  et  pouvait  à  peine  signer, 
mais  se  trouvait  riche  de  trois  millions  —  avait 
exécuté  pour  la  somme  de  2i4  livres  3  sols  9  de- 
niers :  habit  de  drap  vert  à  parements  et  revers 
écarlates,  veste  et  culotte  de  drap  blanc,  bouton- 
nières et  galons  d'or.  Après  la  messe  on  distribua 
aux  dames  des  éventails,  dix  à  2 4  livres  la  pièce, 
six  à  12  livres  et  dix-huit  à  6  livres  ^ .  Le  dîner  de 
noces  fut  donné  au  château,  dans  l'appartement 
qu'en  sa  qualité  de  gouverneur  y  possédait  le  duc 
de  Goigny. 

I.  Archives  nationales,  ï  i66^-9. 
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III 


Ce  mariage  qui  unissait  deux  adolescents  fut-il 
tout  de  suite  un  véritable  mariage  ?  Il  semble  que 
le  marquis  de  Fleury,  après  la  cérémonie  et  pour 
achever  son  éducation,  ait  fait  seul  un  voyage  en 
Alsace;  mais  au  début  de  1785  il  est  en  même 
temps  que  sa  femme  à  Mareuil-en-Brie,  et  quel- 
ques jours  plus  tard  à  Vigny  ^  En  tout  cas  si,  du- 
rant cette  fin  de  1785  et  l'année  1786,  le  jeune 


I.  Le  carton  T  166  ^"9  des  Archives  nationales  ren- 
ferme deux  documents  relatifs  aux  mois  qui  suivent  le 
mariage.  Le  premier  est  une  note  des  dépenses  du  voyage 
en  Alsace. 

Avances  faites  pour  M.  le  marquis  de  Fleury  au  voyage  de 
Strasbourg,  1785  : 

De  Mareuil  à  Belfort,  déduction  faite  des 
trois  postes  de  Fère-Champenoise  à  Arcis-sur- 
Aube,  34  1/2  postes  à  1  livre  10 5i  1.  i5 

De  Belfort  à  Strasbourg  par  Neufbrisach, 
17  1/2  postes 26  1.  5 

De  Strasbourg  à  Phalsbourg  par  Schjestatt, 
i3  postes 19  1.  10 
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marquis  est  encore  considéré  comme  un  enfant 
dont  l'éducation  n'est  pas  terminée,  la  marquise 
est  vraiment  traitée  en  «  dame  ». 

Elle  s'est  installée  dans  l'hôtel  de  Fleury,  rue 
Notre-Dame-des-Ghamps.  Le  quartier,  tout  proche 
des  barrières  du  Maine  et  d'Enfer  et  à  l'extrême 
frontière  du  Paris  d'alors,  a  gardé  physionomie 
champêtre.  A  l'entrée  de  la  rue,  au  voisinage  de 
la  rue  de  Vaugirard,  maints  hôtels  aristocratiques 
érigent  leurs  façades  :  hôtel  de  Mailly,  hôtel  Du- 
lau,  grand  et  petit  hôtel  de  Pons,  hôtels  de  Mont- 
morency-Laval et  de  Rohan-Guéménée,  celui-ci 

De  Piialsbourg  à  Belfort  par  Schlestatt,  i3 
postes 19  1.  10 

De  Belfort  à  Strasbourg  par  Neufbrisach, 

17  1/2  postes 26  1.  5 

Paie  pour  lui  au  manège i56  1. 

Paie  au  maître  de  mathématiques i44l- 

548  1.  5 
Plus  donné  à  M.  le  marquis  à  Mareuil.    ,    .       5i  1.  i5 

6oo  1. 
Au-dessous,  de  la  main  du  marquis  : 
((  Je  reconnais  devoir  à  M.  le  comte  de  Goigny,  mon 
beau-père,  la  somme  de  six  cents  livres  pour  débours  et 
avances  à  moi  faits  à  Mareuil,  ce  6  septembre  1785,  confor- 
mément aux  articles  ci-dessus. 

{(  Le  marquis  de  Fleury.  » 

L'autre  document  est  le  suivant  : 

A  Vigny,  ce  10  septembre  1785. 
((  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Cayeux  la 
somme  de  six  cents  livres. 

«  Le  marquis  de  Fleury.  )) 
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devenu,  depuis  1782,  propriété  et  logis  de  la  com- 
tesse de  Tournon,  nièce  de  M"""  du  Barry.  L'hôtel 
de  Fleury  termine,  sur  la  droite,  le  noble  aligne- 
ment. Mais  au  delà,  la  rue  n'est  plus  qu'un  che- 
min herbeux,  strié  d'ornières,  qui  monte  à  travers 
les  cultures  maraîchères.  Bâti  pour  l'abbé  Terray, 
le  ministre  de  Louis  XV,  vers  le  milieu  du  siècle, 
l'hôtel  de  Fleury  comprend  de  vastes  bâtiments 
en  bordure  de  la  rue,  et,  en  arrière,  des  jardins  et 
un  parc  à  l'anglaise  finissant  en  terrasse  sur  le 
boulevard  du  Montparnasse.  Partout  le  calme  des 
champs  et  des  échappées  sur  la  verdure.  Du  côté 
des  quartiers  de  l'Université,  le  parc  et  les  enclos 
du  couvent  des  Chartreux,  puis  le  Luxembourg 
avec  ses  grands  arbres  que  Watteau,  à  ses  débuts, 
ne  se  lassait  pas  de  peindre.  Au  delà  du  boulevard, 
le  long  duquel  ne  s'élèvent  que  de  rares  con- 
structions, vers  les  villages  du  Montparnasse  et  de 
Montrouge,  rien  que  des  «  marais  »  alignant  leurs 
plans  rectilignes  ' . 


I .  Berty,  Topographie  historique  du  Vieux-Paris,  région 
du  faubourg  Saint-Germain.  —  Lefeuve,  Les  anciennes 
maisons  de  Paris.  —  Le  Provincial  à  Paris,  ou  État  actuel 
de  Paris,  1787. 

L'hôtel  de  Fleury  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouvent  ac- 
tuellement la  rue  Bréa  et  la  rue  Stanislas.  Le  collège  Sta- 
nislas y  fut  installé  en  i8o4  lors  de  sa  fondation  par  l'abbé 
Liautard,  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. 


LA    JEUNE    CAPTIVE  69 

Dans  le  vaste  hôtel  où  vivent  les  grands-parents 
du  marquis  de  Fleury,  le  duc  de  Fleury,  pour 
lors  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  la  duchesse,  l'ap- 
partement habité  par  la  jeune  épousée  est  remanié 
selon  ses  goûts  '  ;  elle  a  son  personnel  domestique 
particulier  composé  de  quatre  laquais,  d'un 
cocher,  d'un  postillon  et  de  deux  femmes  de 
chambre  ^ . 

A  partir  de  1787,  l'un  et  l'autre  des  époux  sont 
complètement  émancipés.  Le  22  avril  17873,  la 
jeune  marquise  de  dix-huit  ans  fait  son  apparition 
à  Versailles  ;  elle  est  présentée  à  la  reine  et  au  roi 
par  la  grand'mère  de  son  mari.  La  veille,  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  elle  a  répété  avec  son 
maître  à  danser  cette  scène  de  la  présentation,  rien 
ne  devant  être  laissé  au  hasard  ou  à  l'improvisa- 
tion, et  le  jour  de  la  cérémonie  elle  est  arrivée  à 
Versailles  en  «  grand  corps  »,  avec  une  jupe  à 
traîne  démesurée,  et  tout  étincelante  de  bijoux 4. 


1.  En  décembre  1786,  on  commande  notamment  pour 
la  jeune  marquise  un  lit  de  repos  recouvert  de  gros  de 
Tours  bleu  qui  revient  à  227  livres  1 5  sols,  et  en  janvier  1 786, 
chez  Legrest-Desmarest,  marchand  miroitier,  rue  Saint- 
Denis,  un  ((  écran  à  trois  feuilles  en  bois  d'acajou  garni 
en  taffetas  vert  »,  du  prix  de  45  livres,  ainsi  qu'un  u  écran 
simple  en  taffetas  vert  »,  du  prix  de  10  livres. 

2.  Archives  nationales,  T  166  ^■*^. 

3.  Gazette  de  France  du  27  avril  1787. 

4.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch.  —  Marquise  de 
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Le  marquis  de  Fleury  connaît  à  son  tour  les 
honneurs  enviés  de  la  cour.  Le  22  mars  1788,  il 
est  présenté  au  roi;  selon  l'usage,  après  la  présen- 
tation, il  monte  dans  un  carrosse  de  Sa  Majesté  et 
la  suit  à  la  chasse. 

La  mort  du  grand-père  du  marquis,  survenue 
le  i3  avril  1788,  confère  aux  époux  les  titres  de 
duc-pair  et  de  duchesse.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  duc  —  un  duc  qui,  par  la  faute  de  la  Révolution, 
ne  siégera  jamais  dans  la  Grand' Chambre  du  Par- 
lement, sur  son  fauteuil  de  pair,  et  sous  le  plafond 
cloisonné  d'azur  et  d'or  ^  —  est  nommé  capitaine 
réformé  au  régiment  du  mestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie^.  Le  k  mai,  il  succède  à  son  grand- 


la  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans.  — 
M"^  de  Genlis,  Dictionnaire  des  Étiquettes. 

1.  Dans  les  Almanachs  royaux  pour  1788  et  1789,  le  nom 
du  duc  de  Fleury  figure  sur  la  liste  des  ducs-pairs,  suivi 
de  la  mention  :  non  encore  reçu. 

2.  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre, 
État  des  services-  du  duc  de  Fleury  : 

Sous-lieutenant  de  remplacement  au  régiment  du  mestre 
de  camp  général  des  dragons,  le  20  avril  1785.  —  Sous-lieu- 
tenant, le  9  mai  1786.  —  Capitaine  réformé  au  régiment 
du  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  le  28  avril  1788. 
—  Passé  en  cette  qualité  au  régiment  du  mestre  de  camp 
général  des  dragons,  le  24  décembre  1788.  —  Passé  adju- 
dant-major dans  la  Garde  constitutionnelle  du  Roi,  le 
i3  novembre  1791. 

Le  grade  de  capitaine  réformé  était  spécial  à  la  cavalerie  ; 
l'officier  qui  en  était  pourvu  se  trouvait  pour  ainsi  dire  en 
surnombre  et  n'avait  pas  un  emploi  nettement  déterminé. 
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père  dans  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  Chambre  du  roi  et  prête  serment  entre  les 
mains  de  Louis  XVI  en  cette  qualité. 

Le  ménage  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  l'é- 
poque, car  le  duc  et  la  duchesse  ne  vivent  jamais 
ensemble.  Le  duc  est  tantôt  à  Versailles,  où  il 
remplit  par  quartier  ses  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  Chambre,  tantôt  dans  ses  garni- 
sons, Neufchâteau,  Metz  ou  Nancy,  oii,  pour  tuer 
l'ennui,  il  se  met  à  jouer  avec  frénésie.  La  du- 
chesse ne  daigne  jamais  se  rendre  dans  ces  mornes 
villes  provinciales.  Versailles,  bien  qu'elle  y  ait  le 
tabouret  chez  la  reine  depuis  le  22  juin'  et  les 
grandes  entrées  depuis  le  23  novembre,  ne  semble 
pas  non  plus  l'attirer.  La  scène  où  brillent  sa 
beauté,  sa  grâce  et  son  esprit  de  toute  jeune 
femme,  c'est  Paris. 

Imaginez  ce  Paris  des  années  qui  précèdent  la 
Révolution,  ce  Paris  qui  a  fait  fête  au  Mariage  de 
Figaro.  Versailles  reste  figé  dans  le  byzantinisme 
de  son  étiquette,  mais  à  Paris,  en  quelques  an- 
nées, une  transformation  s'est  accomplie  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes.  On  se  sent  dans  une 


I.  La  prise  de  tabouret  était  précédée  d'une  nouvelle 
présentation.  La  duchesse  de  Fleury  fut  présentée  celte  fois 
par  M'""  de  Montmorency-Luxembourg,  princesse  de  Tin- 
gry,  dont  le  mari  commandait  une  des  quatre  compagnies 
de  gardes  du  corps.  (Gazette  de  France  du  37  juin  1788.) 
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époque  de  transition.  A  une  foule  de  signes,  on 
discerne  que  la  société  qui  s'est  créée  et  déve- 
loppée en  même  temps  que  la  monarchie  des 
Bourbons  se  désagrège  et  qu'un  nouveau  monde 
s'ébauche.  D'abord  l'aspect  de  la  foule  et  les  mille 
images  offertes  par  l'animation  de  la  rue  ont 
changé.  Presque  plus  de  ces  lourds  et  imposants 
carrosses  armoriés,  à  la  démarche  pesante  et  ma- 
jestueuse; ils  moisissent  maintenant  dans  les  re- 
mises et  sont  remplacés  par  des  voitures  sobres  dé 
ligne  et  d'ornementation,  des  coupés,  des  ca- 
lèches, des  cabriolets  que  l'on  nomme  des  wiskys 
par  anglomanie,  car  celle-ci  commence  à  sévir. 
Autre  changement,  dans  le  costume  celui-là.  En 
1780,  aux  Tuileries,  au  Palais-Royal,  les  deux 
promenades  à  la  mode,  tout  était  plumes,  dia- 
mants, habits  brodés  et  talons  rouges;  une  «  che- 
nille )),  c'est-à-dire  un  frac  et  un  chapeau  rond, 
n'eussent  osé  s'y  montrer'.  Elégances  surannées, 
décorum  aboli.  Maintenant  c'est  l'habit  à  l\  fran- 
çaise, avec  paillettes  et  broderies,  qui  se  dissimule 
à  la  manière  d'un  travestissement  exceptionnel, 
tandis  que  le  frac  de  drap,  sans  épée,  avec  le  gilet 
au  lieu  de  la  veste,  la  culotte  très  collante  et  par- 
fois même  la  petite  botte  à  revers  jaune,  au  lieu 
du  bas  de  soie  et  de  l'escarpin,  s'exhibe  avec  os- 


I .  Souvenirs  du  baron  de  Fréniily. 
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tentation.  Le  jour  encore,  il  est  de  nuance  vive, 
de  drap  rayé  en  soie  et  garde  un  peu  de  la  fantai- 
sie éclatante  d'antan,  mais  le  soir  il  devient 
sombre,  brun,  noir  même;  le  règne  du  triste  ha- 
bit noir  a  commencé.  La  perruque,  qui  naguère 
encore,  avec  ses  différentes  formes,  disait  le  rang 
et  le  caractère  social  de  chacun,  a  cédé  le  pas  aux 
cheveux  poudrés.  Certains  audacieux,  M.  de  Va- 
lence, gendre  de  M™*  de  Genlis,  et  le  marquis  de 
Conflans,  osent  même  se  montrer  à  TOpéra  avec 
les  cheveux  coupés  court.  Même  révolution  dans 
les  modes  féminines.  Vertugadins,  paniers,  falba- 
las et  queues,  ces  atours  archaïques,  rigides,  en- 
combrants, gênants,  sont  répudiés.  La  redingote  à 
l'anglaise  et  le  «  pierrot  »,  dont  l'invention  fit  je- 
ter les  hauts  cris  aux  vieilles  douairières  férues 
d'antiquailles,  le  pierrot,  «  espèce  de  petite  queue 
retroussée  au  bas  du  corset  »  \  les  ont  détrônés. 
Ce  qui  est  significatif,  c'est  l'attitude  presque 
provocatrice  que  prennent  les  adeptes  des  modes 
récentes.  Une  sociabilité  qui  poussait  chacun  à 
conformer  son  goût  particulier  au  goût  général,  à 
le  discipliner  pour  le  mettre  à  l'unisson  de  l'en- 
semble, caractérisait  l'esprit  de  l'ancien  régime. 
On  blâmait  tout  ce  qui  choquait  les  convenances 
mondaines.  Une  fantaisie  ou  une  originalité  exces- 

I .  Souvenirs  du  baron  de  Frénilly. 


64  LA    JEUNE    CAPTIVE 

sives,  la  rébellion  contre  les  usages  et  les  prin- 
cipes admis,  étaient  jugés  de  mauvais  ton,  l'excen- 
tricité regardée  comme  odieuse.  L'esprit  nouveau 
s'attaque  à  ce  sentiment  si  vif  dans  la  vieille 
France.  Les  temps  sont  venus  où  l'on  considère 
comme  élégance  de  l'esprit  de  mépriser  les  con- 
ventions et  les  préjugés  sociaux. 

Bref,  traditions,  contraintes,  respect  des  usa- 
ges, cérémonial,  grands  airs  compassés;  parures 
superbes,  tout  cela  est  désuet.  Pourquoi  cette 
étiquette  .^^  Les  distinctions  sociales  ne  tendent- 
elles  pas  à  s'effacer .^^  A  la  cour,  un  duc-pair 
garde  tout  son  prestige;  à  Paris,  un  fermier  géné- 
ral et  un  académicien  sont  ses  égaux  ' ,  et  les  gens 
les  plus  divers  d'origine  fraient  avec  une  familia- 
rité qui  eût  naguère  choqué.  «  J'allais  à  peu  près 
partout,  écrira  plus  tard  Talleyrand^,  et  pour  un 
esprit  tant  soit  peu  porté  à  l'observation,  c'était 
un  spectacle  curieux,  pendant  les  dix  années  dont 
je  parle,  que  celui  de  la  grande  société.  Les  pré- 
tentions avaient  déplacé  tout  le  tnonde.  Delille  dî- 
nait chez  M™^  de  Polignac  avec  la  reine  ;  l'abbé  de 
Balivière  jouait  avec  M.  le  comte  d'Artois  ;  M.  de 
Vianes  serrait  la  main  de  M.  de  Liancourt;  Gham- 
fort  prenait  le  bras  de  M.  de  Vaudreuil;  La  Vau- 


1.  Souvenirs  du  baron  de  Frénilly. 

2.  Mémoires  de  Talleyrand. 
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palière,  Travanet,  Chalabre,  allaient  au  voyage  de 
Marly,  soupaient  chez  M"""  de  Lamballe.  »  Les 
princes  du  sang  assistent  au  bal  de  l'Opéra  et  y 
nouent  des  relations  avec  le  premier  venu.  La  du- 
chesse d'Orléans  et  la  princesse  de  Lamballe,  en 
quête  d'un  amusement,  imaginent  d'aller  s'asseoir 
seules,  parmi  la  foule,  dans  les  jardins  du  Palais- 
Royal,  parlent  fort,  rient,  font  les  folles,  au  point 
de  se  faire  prendre  pour  des  femmes  entretenues. 
Le  Paris  moderne,  avec  son  coudoiement  et  sa 
mêlée,  est  né. 

En  revanche,  ce  qui  n'a  pas  disparu  et  ce  qui 
apparente  les  dernières  années  de  la  monarchie  au 
reste  du  xvni*  siècle,  c'est  le  goût  pour  le  plaisir. 
On  n'a  d'affaires  que  le  plaisir,  on  ne  rêve  que  di- 
vertissements. La  fureur  d'amusement  est  même 
à  son  paroxysme.  De  mémoire  de  Parisien,  jamais 
les  bals  de  l'Opéra,  de  1786  à  1789,  ne  furent  plus 
gais  et  plus  animés.  Pour  qui  a  des  loisirs  et  de  la 
fortune,  l'existence  est  une  fête  perpétuelle'.  La 


I.  ((  L'hiver  (de  1788- 1789)  avait  élu  très  brillant  à 
Paris  comme  à  Versailles,  comme  si  l'on  eût  pressenti  que 
la  haute  société  jetait  sa  dernière  clarté,  la  Cour  son  der- 
nier éclat.  La  reine  avait  paru  au  bal  de  l'Opéra,  où  je  fus 
pour  la  première  fois...  L'hiver  donc  qui  termina  l'an- 
née 1788  reçut,  avec  rindilTérence  d'une  impassible  frac- 
tion de  l'éternité,  les  derniers  soupirs  de  la  brdlanie  société 
de  la  Cour  et  de  la  Ville.  »  (J.  de  Norvins,  Mémorial.) 
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vieille  société  croule  joyeusement  dans  un  éclat 
de  rire  ^ . 

Dans  ce  Paris,  d'où  Versailles  apparaît  comme 
une  sorte  de  royaume  étranger  et  lointain,  de 
Chine  aux  usages  bizarres,  la  duchesse  de  Fleury 
est  une  des  femmes  les  plus  à  la  mode.  Elle  fré- 
quente assidûment  chez  sa  cousine,  la  marquise 
de  Coigny,  née  de  Conflans,  qui  habite  l'hôtel  de 
la  rue  Saint-Nicaise. 

Petite,  ronde,  sans  tournure  et  sans  grâce,  mais 
de  figure  agréable,  c'est  ainsi  que  le  comte  d'Es- 
pinchaP,  qui  paraît  nourrir  quelque  animosité 
contre  elle,  dépeint  la  marquise.  Le  portrait  n'est 
guère  flatté,  et  il  n'est  probablement  pas  très  res- 
semblant, car  d'autres  contemporains  de  M'"*'  de 
Coigny  s'accordent  à  voir  en  elle  un  type  parfait 
de  beauté  et  de  distinction  aristocratiques.  Ce  qui 
était  indéniable,  c'était  son  esprit,  un  esprit  mor- 
dant et  redoutable,  fécond  en  saillies  et  en  bou- 
tades, expert  à  trouver  la  repartie  piquante  et  le 
mot  à  l'emporte-pièce,  un  esprit  qui  frisait  sou- 
vent l'impertinence  et  le  sarcasme,  et  se  risquait 
jusqu'à  la  méchanceté.  Très  cultivée,  très  arnbi- 


1 .  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  de  Talleyrand,. 
du  chancelier  Pasquier,  du  comte  de  Moriolles;  Mémorial 
du  baron  de  Norvins;  Souvenirs  du  baron  de  Frénilly, 
etc.. 

2.  Journal  d'émigration  du  comte  d'Espinchal. 
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tieuse,  assez  hautaine  et  méprisante,  la  marquise 
associait  à  cette  arrogance  une  sorte  de  haine 
contre  la  noblesse  de  cour,  qu'elle  traitait  de  ((  ra- 
caille aristocratique  ».  Etrange  sentiment  chez 
une  femme  qui,  par  son  beau-père  et  son  oncle, 
tient  de  très  près  aux  coteries  de  Versailles.  Peut- 
être  prenait-il  son  origine  dans  un  amour-propre 
blessé  .^^  Qui  sait,  en  effet,  si  quelque  courtisan  n'a- 
vait pas  fait  d'allusions  désobligeantes  à  certaines 
ascendances  de  la  marquise  et  n'avait  pas  rappelé 
que  sa  mère  n'était  qu'une  demoiselle  Portail, 
fille  d'un  premier  président  au  Parlement,  et  que 
le  père  de  son  mari  avait  jadis  épousé  une  demoi- 
selle Boutereau  qui  était  tout  bonnement  fille 
d'un  procureur  au  Châtelet.^^  Cette  rancune,  ouver- 
tement manifestée  contre  la  cour  et  ses  familiers, 
l'avait  mise  en  vedette  dans  les  salons  parisiens, 
oii  il  était  de  bon  ton  de  médire  de  la  reine  et  de 
son  entourage,  et  lui  avait  valu  une  sorte  de  célé- 
brité. ((  Je  suis  la  reine  de  Versailles,  disait  Marie- 
Antoinette,  mais  c'est  M""**  de  Goigny  qui  est  la 
reine  de  Paris.  »  Son  hostilité  s'était  encore  ac- 
crue a  partir  de  1786,  quand  Louis  XVI  eut  re- 
fusé le  cordon  du  Saint-Esprit  à  son  père,  le  mar- 
quis de  Gonflans,  lieutenant  général  et  vieux  sol- 
dat plein  de  valeur,  dont  les  manières  déplaisaient 
à  la  cour.  Le  roi  avait  accompagné  ce  refus  d'un 
de  ces  mots  malheureux  el  blessants  qui  lui  échap- 
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paient  parfois.  ((  11  faut  convenir,  Gonflans,  avait- 
il  dit,  que  le  cordon  bleu  te  serait  nécessaire,  car 
tu  ressembles  à  un  serrurier.  »  La  marquise  de 
Coigny  n'avait  pas  pardonné  cette  lourde  facétie, 
et  dès  lors,  elle  n'avait  cessé  d'accentuer  son  op- 
position et  de  donner  dans  un  esprit  de  fronde  et 
une  manière  de  jacobinisme,  contre  lesquels  la 
mettait  en  garde  son  ami  le  prince  de  Ligne. 

A  la  vérité,  pour  les  amis  intimes  de  la  spiri- 
tuelle marquise,  son  meilleur  titre  de  gloire  n'était 
pas  cette  attitude  de  rebelle,  mais  d'avoir  résisté  à 
Lauzun.  La  rencontre  entre  Lauzun  et  M"*®  de 
Coigny  datait  de  1779.  Lauzun  revenait  du  Séné- 
gal, et  le  zèle  déployé  par  lui  durant  son  expédi- 
tion avait  déplu  en  haut  lieu.  A  Marly  où  il  avait 
rejoint  la  cour,  le  roi  et  la  reine  lui  avaient  fait  un 
accueil  très  froid.  Un  soir,  il  s'était  présenté  au 
jeu  de  la  reine,  mais  personne  ne  lui  adressait  la 
parole.  Très  embarrassé,  Lauzun  s'était  assis  au- 
près de  la  marquise.  Celle-ci,  bien  que  sage,  fut- 
elle  émue  par  le  voisinage  de  Don  Juan,  ou  bien 
obéit-elle  à  une  suggestion  de  sa  malice  fron- 
deuse.^ Tout  à  coup,  elle  se  retourne,  engage  la 
conversation  avec  le  duc,  conversation  brillante, 
étourdissante  de  grâce,  de  verve,  de  vivacité.  Lau- 
zun, un  moment  démonté,  reprend  son  aplomb, 
se  montre  si  gai,  si  animé,  si  plein  d'entrain,  que 
Marie- Antoinette,  abandonnant  sa  réserve,  se  re- 


ARMAND-LOUIS    DE    GONTAUT-BIRON,    DUC    DE    LAUZUN. 
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met  à  causer  avec  lui  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  sa  faveur. 

Pour  Lauzun,  ce  fut  le  coup  de  foudre,  la 
grande  passion  née  en  quelques  minutes.  Cette 
jeune  femme  à  la  parole  endiablée  l'avait  tout  de 
suite  séduit.  Il  la  vit  chez  la  comtesse  Arthur  Dil- 
lon,  chez  la  princesse  de  Guéménée,  et  lui  avoua 
son  amour.  Habitué  à  ne  jamais  rencontrer  de 
cruelles,  le  beau  Lauzun  s'était  imaginé  que  la 
conquête  serait  facile;  mais  cette  fois  Don  Juan 
dut  s'avouer  vaincu.  La  marquise,  bien  que  sen- 
sible à  de  si  ardentes  déclarations  et  peu  à  peu  ga- 
gnée par  une  sympathie  grandissante,  refusait  de 
se  donner  par  fierté.  «  Prendre  un  amant,  disait- 
elle,  c'est  abdiquer.  »  La  passion  de  Lauzun  fut 
redoublée  par  ce  refus,  mais  la  marquise  se  main- 
tint dans  sa  résistance,  et  ce  qui  n'aurait  été,  si 
elle  s'était  montrée  plus  faible,  qu'une  liaison 
légère,  une  aventure  de  plus  à  inscrire  sur  la  liste 
des  bonnes  fortunes  de  Lauzun,  devint  une  chaude 
et  profonde  amitié  amoureuse  qui  devait  durer,  à 
travers  les  orages  de  la  Révolution,  jusqu'à  la 
mort  de  Lauzun  ' . 

Auprès  de  sa  cousine,  dans  ces  salons  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  où  passent  les  plus  exquis  et  les 


I.  Gaston  Maugras,  Lauzun  et  la  Cour  de  Marie-Antoi- 
nette. 
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plus  fameux  causeurs  du  temps,  Lauzun  et  Talley- 
rand,  le  prince  de  Ligne  et  Horace  Walpole,  Riva- 
roi  et  Chamfort,  le  comte  de  Narbonne  et  MM.  de 
Lameth,  la  duchesse  de  Fleury  est  à  bonne  école 
pour  assouplir  ses  dons  charmants,  la  grâce  fré- 
missante de  son  jeune  esprit  indompté.  Mais  sa 
société  favorite,  son  vrai  milieu,  là  oii,  dès  son 
apparition,  elle  est  accueillie  en  souveraine  irrésis- 
tible, c'est  le  Palais-Royal. 

Le  Palais- Royal,  de  1786  à  1789,  c'est  le  salon 
le  plus  brillant  de  Paris,  et  si  l'on  ose  risquer  des 
néologismes  en  parlant  des  choses  d'autrefois, 
le  plus  ((  dans  le  train  »  et  le  plus  «  lancé  »  ' .  Le 
cadre  est  d'un  luxe  magnifique.  En  1760,  le  pré- 
cédent duc  d'Orléans  a  chargé  l'architecte  Contant 
d'Ivry  de  remanier  complètement  la  décoration  de 
l'intérieur  du  palais.  Un  majestueux  escalier, 
décoré  de  bronzes  de  Gaffîeri,  conduit  aux  appar- 
tements du  premier  étage,  oii  Contant  d'Ivry  a 
déployé  tous  ses  talents  de  décorateur.  La  mer- 
veille est  le  salon  avec  ses  pilastres  corinthiens, 
ses  niches  oii  s'abritent  des  sofas  couverts  d'étoffe 
d'or  et  d'argent,  ses  lambris  blancs  et  sculptés, 
dorés  d'un  or  alternativement  mat  et  bruni;  son 


I .  ((  La  société  du  Palais-Royal  était  la  plus  brillante  et 
la  plus  spirituelle  de  Paris.  Parmi  tous  les  salons  en  vue 
de  la  capitale,  celui-là  avait  la  plus  grande  réputation.  » 
(Mémoires  de  M°'^  de  Genlis.) 
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plafond,  peint  par  Pierre,  qui  représente  Tapo- 
théose  de  Psyché,  les  bas-reliefs  de  Coustou  qui 
surmontent  les  portes  et  figurent  divers  épisodes 
de  l'histoire  de  Psyché  ^ . 

Il  y  a  deux  sortes  de  réceptions  au  Palais-Royal  : 
les  petits  jours  ou  «  petits  soupers  »  et  les  ((  grands 
soupers  ».  Aux  «  petits  jours  »  la  société  se  com- 
pose d'une  vingtaine  de  personnes,  presque 
toujours  les  mêmes;  ce  sont  des  réunions 
libres,  intimes  et  charmantes.  On  ne  joue  pas, 
ou  l'on  joue  très  petit  jeu.  Les  femmes,  assises 
autour  d'une  table,  se  livrent  à  des  ouvrages 
frivoles ,  parfilage  ou  autre  ;  .les  hommes ,  le 
plus  souvent  debout,  allant  et  venant,  devisent. 
On  fait  quelquefois  une  lecture  ou  bien  de  la 
musique. 

Voici  les  maîtres  de  céans,  la  duchesse  d'Or- 
léans, née  Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre,  mo- 
deste, simple,  souriante,  d'une  affabilité  qui  ne  nuit 
en  rien  à  la  dignité^,  et  le  duc,  d'une  haute  taille 
que  commence  à  alourdir  l'obésité,  d'une  noble 
allure,  encore  que  son  visage  soit  abîmé  par  une 
précoce  couperose.  Le  duc,  un  des  premiers  qui 


I.  V.  Champicr  et  G.  R.  Sandoz,  Le  Palais-Royal. 

3.  A/émotres  de  la  baronne  d'Oberkirch. —  Delillc,  Journal 
de  la  Vie  de  S.  A.  B.  la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
1832. 
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ait  adopté  les  modes  importées  d'Angleterre,  porte, 
même  le  soir,  le  frac  de  drap. 

Ça  et  là,  sont  assises  la  baronne  de  Talleyrand, 
la  tante  de  l'évêque  d'Autun,  petite,  avec  un  gra- 
cieux visage  vieillot,  la  marquise  de  Lage  de 
Volude,  laide  mais  si  spirituelle,  la  marquise  de 
Goigny,  la  comtesse  de  Genlis,  «  fée  de  la  Pédan- 
terie )),  aux  yeux  brun  clair  pétillants  d'intelli- 
gence, adroite,  experte  à  se  pousser  et  à  voiler 
l'intrigue  sous  des  apparences  de  morale  et  de 
principes  d'éducation,  ((  caressante,  attentive, 
gaie  sans  gaucherie  »  ' ,  M""^  de  Genlis ,  alors  à 
l'apogée  de  sa  carrière,  fière  de  ses  titres  de  «  gou- 
verneur »  des  princes  d'Orléans  et  de  lauréate  de 
l'Académie  française;  la  comtesse  de  Glermont- 
Gallerande,  tantôt  silencieuse,  presque  boudeuse, 
et  tantôt  s'échappant  en  saillies,  en  plaisanteries, 
amusant,  déridant,  emportant  le  rire,  a  non  par 
l'esprit  qu'elle  avait,  mais  par  celui  qu'elle  ren- 
contrait, par  la  fantaisie  de  l'humeur,  les  change- 
ments de  caractère,  la  vivacité  des  impressions,  le 
mouvement  des  idées  »  ^  ;  M™"  de  RuUy  et  de  Blot, 
toutes  les  deux  dames  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Orléans. 


1 .  Talleyrand,  Mémoires. 

2.  Mémoires  de  M™®  de  Genlis.  —  Edmond  et  Jules  de 
Concourt,  La  femme  au  dix-huitième  siècle. 
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M™^  de  Rully,  enfantine,  naïve  et  enjouée, 
se  console  aisément  de  l'absence  de  son  mari, 
colonel  du  régiment  du  Maine  et  souvent  retenu 
en  Corse.  M""^  de  Blot,  qui  a  jadis  résisté 
victorieusement  à  une  ardente  passion  du  duc 
d'Orléans,  est  encore  délicieuse,  bien  qu'elle  ait 
dépassé  la  quarantaine;  son  charme,  que  met  en 
valeur  un  art  raffiné  de  la  parure,  a  conservé 
comme  un  parfum  de  jeunesse.  Malheureusement, 
elle  le  gâte  par  l'affectation  un  peu  ridicule  de  ses 
manières,  par  son  étalage  de  sensibihté,  par  la 
puérilité  de  sa  pruderie,  par  ses  prétentions  à 
l'immatérialité  qui  s'expriment  en  un  «  galimatias 
insupportable^  ».  Son  goût  se  blesse  si  aisément 
qu'elle  ne  prononce  jamais  le  mot  de  «  culotte  » 
et  manque  de  s'évanouir  quand  elle  l'entend.  Un 
jour,  contant  une  anecdote,  elle  s'aperçoit  qu'elle 
doit  prononcer  le  mot  fatal;  elle  s'arrête  court, 
hésite,  rougit,  s'embarrasse.  M™"  de  Rully,  M"*'  de 
Clermont-Gallerande,  et  aussi  la  duchesse  de 
Fleury,  s'amusent  fort  de  cette  bégueulerie.  Un 
soir  de  février  1787,  la  baronne  d'Oberkirch  va 
au  Palais-Royal.  «  Nous  trouvâmes  M™'  de  Fleury 
qui  me  semble  plus  jolie,  plus  gaie,  plus  spirituelle 
que  jamais.  Elle  lutinait  M"*»  de  Blot,  dont  la  pré- 
tention était  de  ne  vivre  que  d'ambroisie,  et  qu'on 

I.  Mémoires  de  M""  de  Genlis. 
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avait  surprise  dans  son  arrière-cabinet  dévorant 
des  côtelettes.  Celle-ci  s'en  pâmait  de  colère  et 
riait  avec  aigreur. 

—  ((  C'étaient  des  côtelettes  de  porc,  répétait 
^me  jg  Fleury  ;  on  en  a  vu  les  os,  madame. 

—  «  Ahl  madame,  ne  prononcez  pas  ce  mot, 
c'est  à  s'évanouir  I 

—  ((  Le  mot  vous  blesse,  madame,  mais  ces 
bonnes  côtelettes  I  Oh  I  comme  vous  les  mangiez  I  » 

«  Et  chacun  de  rire  I  M™^  de  Blot  ne  s'en  con- 
solait pas.  Elle  voulait  absolument  n'être  qu'une 
essence  élhérée,  quelque  chose  d'aérien,  de  trans- 
parent, une  ombre.  C'est  un  des  ridicules  les  plus' 
corsés  que  j'aie  vus;  mais  c'était  bien  un  des  plus 
charmants  visages  qui  eût  existé  ^ .  » 

Cette  «  fort  jolie  femme  »  dont  les  cheveux  sont 
((  du  plus  beau  blond  y>  et  la  peau  a  d'une  blancheur 
éblouissante 2  »,  c'est  la  comtesse  de  BufiFon,  qui  a 
épousé  le  fils  du  grand  naturaliste,  «  le  chapitre  le 
plus  pauvre  de  l'histoire  naturelle  de  son  père  » 
selon  Rivarol;  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  elle 
s'ajfïiche  sans  vergogne  avec  celui-ci.  Sa  voisine, 
la  comtesse  de  Flahaut,  dont  on  admire  les  traits 
d'une  pureté  classique,  la  jolie  taille  qu'alourdit  à 


1.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch. 

2.  Marquise  de  Villeneuve- Arrifat,  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse. 
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peine  un  soupçon  d'embonpoint,  les  yeux  aux 
regards  un  peu  provocants,  a  pareillement  oublié 
ses  devoirs  envers  son  mari  en  faveur  de  M.  de 
Talleyrand.  Voici  encore  la  comtesse  de  Sérent, 
délicate  et  fragile,  la  duchesse  de  Grammont,  la 
comtesse  de  Clermont-Tonnerre,  la  marquise  de 
Barbantane,  M""'"  de  Boufflers,  de  Noailles,  de 
Belzunce,  de  Pardaillan,  de  Gastéras,  mère  de 
M"''  de  Buffon,  de  Hunolstein,  etc. 

En  fait  d'hommes,  le  vicomte  de  Ségur»  rimeur 
amateur  de  chansons  et  de  comédies,  le  ((  Love- 
lace  du  jour  »,  qui  passe  pour  être  le  fils  du  baron 
de  Besenval,  et  est  «  aussi  remarquable  comme  sé- 
ducteur que  son  père  ^  »  ;  le  comte  d'Osmond,  qui 
ne  quitte  pour  ainsi  dire  pas  le  Palais-Royal  et  y 
déjeune  chaque  jour,  vieux  célibataire  original  et 
fameux  pour  ses  distractions  ^  ;  le  chevalier  de 


1.  Governor  Morris,  Journal. 

2 .  u  Le  comte  d'Osmond,  entrant  dans  le  salon  du  Palais- 
Royal  en  sortant  de  l'Opéra,  écrit  M™*  de  Genlis  dans  les 
Souvenirs  de  Félicie,  voulut  conter  une  histoire  ;  mais  par 
l'clTet  de  sa  distraction  ordinaire,  il  s'arrêta  tout  court, 
parce  qu'il  ne  put  jamais  se  rappeler  le  nom  du  principal 
personnage.  «  C'est,  disait-il,  un  homme  que  nous  con- 
((  naissons  tous;  c'est  le  mari  de  M'"'  de  Canillac.  Il  est 
((  inouï  que  j'aie  oublié  son  nom.  Aidez-moi  donc.  Vous 
((  riez!...  Vous  savez,  j'en  suis  sûr,  de  qui  je  veux  parler.  » 
Au  lieu  de  lui  rcponclre  on  éclatait  de  rire.  Après  l'avoir 
bien  impatienté,  on  lui  apprit  enfin  que  le  mari  de  M'""  de 
Canillac  s'appelle  M.  de  Canillac.  n 
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Thiars,  a  fort  spirituel,  caustique  »  mais  prodi- 
gieusement laid;  le  comte  de  Valençay  ((jouant  la 
comédie  à  ravir,  spirituel  sans  méchanceté,  bon 
sans  fadeur  »  ;  le  marquis  de  Barbantane,  ((  mo- 
queur et  peut-être  un  peu  méchant,  avec  une 
recherche  exquise  de  politesse  dont  on  ne  savait 
que  faire,  avec  ce  persiflage  continuel  *  »  ;  le  comte 
de  Clermont-Gallerande,  ((  dont  la  jolie  figure  était 
déformée  par  des  tics  tout  à  fait  singuliers  »,  et 
qui  avait  la  manie  de  faire  des  citations  fausses;  le 
comte  de  Jaucourt  au  visage  ((  pâle  et  rond  », 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  ((  Clair 
de  lune  »  ;  Garmontelle,  lecteur  et  ordonnateur 
des  fêtes  du  duc  d'Orléans,  auteur  de  Proverbes 
et  créateur  du  genre,  incomparable  metteur  en 
scène  de  comédies  de  société,  ((  homme  sec,  à  la 
figure  longue  et  sévère,  au  rire  sardonique,  impé- 
rieux, colère  »,  qui  est  alors  ((  dans  le  beau  monde 
de  Paris  l'âme  et  l'arbitre  de  tous  les  plaisirs  de 
bon  goût^  ». 

Les  soirs  d'Opéra,  cette  intimité  des  ((  petits 
soupers  »  disparaissait;  quiconque  avait  été  pré- 
senté pouvait  venir  souper  sans  invitation.  Cette 
coutume  remontait  au  temps  où  l'Opéra  s'abritait 
dans  le  Palais-Royal  même,  avant  que  l'incendie 


1.  Duchesse  d'Abrantès,  Les  Salons  de  Paris. 

2.  Souvenirs  du  baron  de  Frérrilly. 
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de  1784  ne  le  forçât  d'émigrer  près  de  la  porte 
Saint-Martin. 

Ces  soirs-là,  il  y  avait  foule  dans  les  salons  du 
Palais-Royal  et  l'assistance  était  beaucoup  plus 
diverse  et  bigarrée.  C'était  le  duc  d'Orléans  qui 
donnait  le  ton  à  ces  grandes  réceptions,  alors 
qu'aux  «  petits  jours  »  ce  rôle  incombait  plus  par- 
ticulièrement à  la  duchesse,  et,  tandis  que  dans  les 
soirées  intimes  la  société  ne  manifestait  pas  —  ou- 
vertement du  moins  —  d'hostilité  à  la  Cour,  l'es- 
prit d'opposition  caractérisait  les  grandes  réunions 
du  Palais-Royal.  Sans  doute  viennent  les  Poli- 
gnac,  les  Luynes,  les  Guiche,  les  Balleroy,  les 
Langeron,  les  Brunoy,  qui  appartiennent  à  l'en- 
tourage de  Mari  e-An  toi  nette  S  mais  il  y  a  aussi 
force  mécontents,  une  légion  d'ambitieux  de  toutes 
catégories  et  de  tous  rangs.  Des  grands  seigneurs 
comme  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
((  philanthrope  chimérique  aveuglément  enragé 
de  réformes^  »,  ou  le  duc  d'Aiguillon,  qui,  non 
satisfaits  de  leur  rôle  de  courtisans,  rêvent  d'une 
nouvelle  Fronde  à  la  tête  de  laquelle  se  mettrait 
le  duc  d'Orléans  et  qui  les  restaurerait  dans  tous 
leurs  anciens  privilèges.  Jaloux  de  la  prépondé- 


1 .  André  deMaricourt,  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon- 
Penthièvre,  duchesse  d'Orléans. 

2.  Emile  Dard,  Le  général  Choderlos  de  Laclos. 
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rance  prise  par  le  pouvoir  central  monarchique, 
ils  voudraient  voir  renaître  les  plus  hautes  préro- 
gatives de  la  noblesse  et,  à  la  manière  des  lords 
anglais,  participer  à  la  direction  des  affaires  de 
l'État.  Des  gentilshommes  de  haut  rang  que  des 
déceptions,  un  amour-propre  blessé,  un  goût  pour 
les  nouveautés,  un  désir  de  popularité,  inclinent 
vers  les  idées  libérales  :  le  duc  de  Lauzun,  devenu 
duc  de  Biron  depuis  la  mort  du  maréchal  de 
Biron,  en  octobre  1788,  et  qui  garde  rancune  à  la 
Cour  de  n'avoir  pas  succédé  à  son  oncle  à  la  tête 
du  régiment  des  Gardes  françaises  ;  le  marquis  de 
Conflans  ^  vieux  et  brave  soldat,  dont  les  ma- 


I .  Le  marquis  de  Conflans  avait  une  grande  réputation 
de  bravoure.  Durant  les  dernières  années  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  étant  colonel  d'un  régiment  de  hussards,  il  avait 
engagé  un  combat  singulier  avec  un  colonel  de  pandours 
autrichiens  et  tué  son  adversaire.  «  Malheureusement,  ra- 
conte le  duc  de  Lévis  dans  ses  Mémoires,  ses  mœurs  étaient 
loin  d'être  irréprochables,  et  il  ne  s'enivrait  que  trop  sou- 
vent, dans  un  siècle  où  cette  détestable  manie  était  heureu- 
sement reléguée  parmi  le  bas  peuple.  Il  avait  servi  avec 
une  grande  distinction  dans  les  troupes  légères,  et  c'était 
là  qu'il  avait  contracté  cette  mauvaise  habitude  ;  dans  les 
excès  comme  dans  tout  le  reste  il  ne  souffrait  point  qu'on 
le  surpassât.  On  aurait  pu  dire  que  c'était  un  Lovelace  mi- 
litaire. A  un  repas  de  corps  où  il  se  trouvait,  un  vieil  offi- 
cier de  hussards  se  servait  d'un  verre  qui  tenait  près  d'une 
pinte  ;  JVL  de  Conflans  se  fait  ôter  une  de  ses  bottes,  la 
remplit  de  vin,  et  la  boit  à  sa  santé.  Le  comte  de  Lautrec 
se  faisait  suivre  par  un  jeune  loup  en  guise  de  chien.  M.  de 
Conflans  achète  un  de  ces  ours  qui  dansent,  et  l'établit 
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nières,  souvent  excentriques,  sentent  les  camps; 
le  marquis  de  Montesquiou-Fezensac,  le  vicomte 
de  Noailles,  le  comte  de  Valence.  De  purs  ambi- 
tieux comme  Talleyrand,  le  comte  de  la  Marck\ 
dont  le  rêve  est  de  devenir  ministre.  Enfin  la 
troupe  des  intrigants,  dont  quelques-uns  ont  fran- 
chement figure  d'aventuriers  :  le  marquis  de  Sil- 
lery,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Orléans  et 
mari  de  M"*  de  Genlis,  le  comte  de  la  Touche, 
le  futur  amiral  de  Latouche-Tréville,  chancelier, 
tous  les  deux  joueurs  effrénés  et  facilement  réduits 
aux  expédients,  l'abbé  de  Limon,  homme  d'af- 
faires du  duc,  remarquable  par  son  «  effronterie 
rare  »,  son  éloquence  «  abondante,  bizarre,  fer- 
tile en  injures^  »,  et  qui  ((  présentait,  réunis  dans 
sa  personne,  tous  les  scandales  que  son  habit  pou- 
vait comporter  3  »,  Choderlos  de  Laclos,  capitaine 
d'artillerie  et  auteur  des  Liaisons  Dangereuses, 
mais  qui  pour  l'instant  cherche  sa  voie  en  dehors 
de  l'armée  et  de  la  littérature '^. 

Au  demeurant  une  société  assez  disparate,  oii 
ne  manquent  pas  les  gens  «  sans  mœurs  et  sans 

gravement  derrière  sa  chaise,  en  habit  de  hussard,  avec 
une  assiette  entre  ses  pattes  de  devant.  » 

1.  «  L'ambition  le  dévore  et  il  est  d'une  moralité  déplo- 
rable. ))  (Governor  Morris,  Journal.) 

2.  Talleyrand,  Mémoires. 

3.  Beugnot,  Mémoires. 

4.  Emile  Dard,  Le  général  Choderlos  de  Laclos. 
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principes  '  » .  Les  appétits  ouvertement  étalés  et 
les  propos  cyniques  y  choquent  vivement  un 
étranger  tel  que  Governor  Morris  qui,  après  un 
déjeuner  au  château  du  Raincy,  auquel  le  duc  et 
la  duchesse  d'Orléans  avaient  invité  plusieurs  de 
leurs  familiers  du  Palais-Royal,  note  dans  son 
Journal  :  «  Nombre  de  personnes  entourent  les 
fenêtres  et  nous  regardent  à  distance  respectueuse. 
Ahl  si  elles  savaient  combien  est  triviale  la  con- 
versation, combien  plus  triviales  encore  les  per- 
sonnes, leur  respect  serait  vite  changé  en  un  sen- 
timent extrêmement  différent.  » 

Dans  ce  monde  bariolé,  la  duchesse  de  Fleury 
est  une  «  jeune  folie  ».  Elle  est  jolie^,  mais  sa 
grâce,  selon  le  poète,  est  encore  plus  belle  que  sa 
beauté.  Elle  est  de  ces  femmes  dont  le  charme 
n'est  pas  seulement  dans  la  délicatesse  du  profil, 
dans  la  pureté  de  dessin  du  visage,  dans  la  finesse 
et  l'harmonie  des  traits,  dans  la  splendeur  de  la 
carnation,  mais  dans  un  feu  intérieur,  dans  une 
flamme  qui,  à  chaque  seconde,  vivifie,  illumine  et 
transfigure  le  visage,  dans  l'ardeur  d'un  regard, 
dans  le  plissement  de  la  paupière  ou  le  sourire 
de  la  bouche,  dans  un  rayonnement  mystérieux 
qui  émane  de  tout  l'être.  C'est  un  tour  de  force 


1.  Marquis  de  Glermont-Gallerande,  Mémoires. 

2.  M."^^  de  Genlis,  Mémoires. 
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pour  un  artiste  de  saisir  l'inexprimable  puissance 
de  séduction  de  telles  femmes  et  de  la  traduire  ; 
sincérité,  fidélité,  souci  d'être  réel  et  vrai  sont  ici 
des  qualités  inutiles  et  même  nuisibles.  Avec  elles, 
la  flamme  s'éteint,  le  rayonnement  s'efface.  Tout 
est  trop  fugitif,  trop  ondoyant,  trop  complexe, 
trop  riche  d'images  et  de  sensations.  Un  La  Tour 
réussissait  le  miracle,  mais  il  était  dans  la  destinée 
de  la  duchesse  de  Fleury  de  n'être  immortalisée 
que  par  le  génie  d'un  des  grands  poètes  de  tous  les 
temps.  De  fait,  un  seul  artiste  de  premier  ordre, 
Hubert  Robert,  s'est  risqué  à  peindre  la  duchesse 
de  Fleury,  encore  son  œuvre  n'est-elle  qu'un 
rapide  croquis,  et  M™*  Vigée-Lebrun,  quand  elle 
deviendra  l'amie  de  la  duchesse,  n'osera  pas  tenter 
l'épreuve  ' . 


I .  Nous  possédons  trois  portraits  qui  se  réfèrent  aux  an- 
nées de  jeunesse  de  la  duchesse.  Le  plus  ancien,  une  minia- 
ture dont  l'auteur  est  inconnu  et  qui  appartient  à  M. 
Dalrymhe-Stair,  arrière-petit-fds  delà  marquise  de  Coigny, 
remonte  probablement  au  mariage  d'Aimée.  M.  Etienne 
Lamy  le  décrit  ainsi  dans  un  appendice  à  son  édition  des 
Mémoires  d'Aimée  de  Coigny  :  ((  Le  portrait  est  enchâssé 
dans  le  couvercle  d'une  petite  boîte  ronde.  Est-ce  une 
femme,  est-ce  une  enfant  qui  montre  de  face  son  frais  visage 
et  ses  épaules  minces?  La  finesse  des  joues,  la  quiétude  ofu 
regard  qui  attend  et  ignore  la  vie,  la  confiance  souriante 
d'un  bonheur  naïf,  sont  d'un  enfant.  Mais  comme  une 
jeune  épouse,  elle  est  en  grand  décolleté,  des  diamants  sont 
mêlés  à  la  chevelure,  un  lourd  collier  de  perles  entoure  la 
gracilité  du  col.  On  dirait  une  petite  filic  qui  joue  à  la 
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((  Elle  avait  un  beau  visage  » ,  dit  M"""  de  Genlis 
dans  ses  Mémoires;  «  son  visage  était  enchan- 
teur )),  renchérit  M"**  Vigée-Lebrun.  Des  yeux 
splendides,  plus  sombres  que  clairs,  au  regard  à 


dame  avec  les  bijoux  de  sa  mère.  Le  tout  fait  la  plus  exquise 
figure  et  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d'être  trop 
parfaite.  Le  peintre  avait  le  modèle  à  souhait;  il  semble 
qu'il  ait  voulu  l'embellir  encore  en  outrant  la  grandeur 
des  yeux,  la  délicatesse  des  traits  et  la  petitesse  de  la 
bouche.  Mais  ces  moyens  classiques  de  rendre  passables 
des  laides  ont  —  on  a  du  moins  cette  impression  —  en- 
levé ici  de  la  vérité  et  transformé  un  portrait  en  gravure 
de  romance.  » 

Le  second  portrait,  une  miniature  encore,  est  —  d'après 
M.  Lamy  —  l'œuvre  de  Suvée  et  fut  exécuté  pendant  la 
Terreur,  à  la  prison  de  Saint-Lazare.  «  Une  très  jeune 
femme,  écrit  M.  Lamy,  est  représentée  à  mi-corps;  un  bon- 
net de  toile  unie,  une  chemise  sans  rubans  ni  dentelles, 
une  jupe  composent  tout  son  ajustement,  la  simplicité  en 
convient  également  à  une  toilette  de  nuit  ou  de  prison... 
Les  bras  sortent  parfaits  des  manches  grossières  ;  de  la  che- 
mise rabattue  comme  si  la  main  de  l'exécuteur  avait  déjà 
commencé  sa  besogne,  le  cou  se  dégage  svelte  et  délicat; 
sa  chevelure  superbe,  d'un  brun  doux  aux  reflets  presque 
blonds,  que  le  petit  bonnet  ne  parvient  pas  à  contenir 
toute,  fait  un  nimbe  doré  et  soyeux  au  plus  régulier,  au 
plus  délicat,  au  plus  jeune,  au  plus  expressif,  au  plus  char- 
mant des  visages.  Et  non  seulement  son  gracieux  ovale,  son 
front  qui,  entre  la  masse  de  la  chevelure  et  la  courbe  rele- 
vée des  sourcils,  semble  bas  comme  celui  d'une  statue 
grecque,  le  doux  éclat  de  superbes  yeux,  la  finesse  d'un 
nez  dont  on  devine  qu'il  se  relève  légèrement,  et  la  petite 
bouche  dessinée  comme  un  arc  et  faite  comme  lui  pour 
lancer  le  trait,  donnent  l'impression  d'une  œuvre  sincère, 
où  un  peintre  expérimenté  a  fidèlement  reproduit  l'appa- 
rence matérielle  du  modèle... 
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la  fois  doux,  profond  et  ardent  —  ((  des  yeux 
admirables  »,  dit  M""**  de  Genlis  ;  «  son  regard 
était  brûlant  »,  écrit  M""«  Vigée-Leh^run  —  des 
yeux  délicieux  de  jeune  femme  myope  dont  les 
paupières  se  plissent  sous  l'ombrage  des  cils  pour 


((  Il  (l'artiste)  n'a  pas  signé  son  œuvre,  que,  d'ailleurs, 
il  n'a  pas  finie;  la  tète  seule  est  achevée,  les  mains  sont 
ébauchées  à  peine.  Par  contre,  deux  inscriptions  gravées  à 
la  pointe  barrent  chacune  de  trois  petites  lignes  le  fond 
du  tableau,  à  droite  et  à  gauche  du  portrait.  A  gauche,  est 
écrit  :  «  La  veille —  du  dernier  jour.  —  Oh!  mon  Dieu...  » 
Adroite  :  «  Résignation  angélique.  —  Conciergerie  1793. 
((  —  Priez  pour  elle  !  ))  Cette  épigraphie  m'a  donné  un  in- 
stant d'inquiétude.  Gomme  la  «  jeune  captive  «  n'a  pas  été 
arrêtée  en  1793,  qu'elle  n'a  pas  paru  à  la  Conciergerie  et 
que  la  veille  de  son  dernier  jour,  alors  lointain,  ne  s'est  pas 
passée  en  prison,  ce  portrait  ne  serait-il  pas  celui  d'une 
autre  ?  Mais  comme  une  tradition  certaine  et  ininterrompue 
de  famille  n'a  pas  cessé  de  reconnaître  en  cette  miniature 
Aimée  de  Coigny,  ces  lignes  —  dont  l'écriture  semble  ap- 
partenir au  commencement  du  xix^  siècle  —  auront  été 
ajoutées  après  coup  »... 

Il  existe,  avons-nous  dit,  un  troisième  portrait  datant 
de  la  jeunesse  d'Aimée.  Ce  portrait,  que  ne  paraît  pas 
avoir  connu  M.  Etienne  Lamy,  fut  lui  aussi  exécuté  pen- 
dant la  Terreur  et  est  l'œuvre  d'Hubert  Robert,  compa- 
gnon de  captivité,  comme  Suvée,  d'Aimée  de  Coigny.  C  est 
une  (Esquisse  à  l'aquarelle  qui  représente  la  duchesse  de 
Fleury  derrière  une  fenêtre  de  la  prison,  grillée  de  lourds 
barreaux,  et  tenant  sur  ses  genoux  le  fds  du  poète  Roucher, 
tandis  qu'une  autre  jeune  femme  se  penche  vers  elle.  Un 
fichu  croisé  recouvre  le  buste,  un  voile  emprisonne  la  che- 
velure à  l'exception  d'une  frange  de  cheveux  qui  ombrage 
gracieusement  le  front.  Le  visage,  court  et  mutin,  est  déli- 
ciciiscimiil  joli,  le  regard,  hiiMant  et  caressant,  (il  Irc  entre 
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mieux  saisir  les  images,  des  yeux  dont  l'éclat  et 
l'expression  se  modifient  avec  une  étrange  rapi- 
dité, changeants  comme  le  ciel  et  la  mer,  tradui- 
sant tous  les  sentiments  d'une  âme  à  la  fois  exaltée 
et  étourdie,  désordonnée  et  voluptueuse,  rêveuse 
et  passionnée  d'aventures  et  de  nouveautés  ;  une 
bouche  petite,  aux  belles  lèvres  charnues  et 
humides,  pareille  à  un  fruit  savoureux  gonflé  de 
sève,  avide  de  goûter  à  tous  les  bonheurs  ;  un  nez 
aux  narines  très  ouvertes,  aspirant  tous  les  par- 
fums de  la  vie  ;  un  ovale  de  visage  à  la  ligne  tm 
peu  grasse  dans  sa  partie  inférieure  ;  une  splendide 
chevelure  d'un  brun  clair  et  caressant,  nuancé  çà 
et  là  de  reflets  d'or  blond  \  telle  était  au  physique 


les  longs  cils  soyeux.  Sur  l'aquarelle  même,  au  bas  de  la 
fenêtre,  on  lit  cette  inscription  : 

Dédiée  à  Angélique  Pierrette, 

par  Hubert  Robert, 

le  moins  malheureux  des  habitants  de  Saint-Lazare. 

Cette  aquarelle  est  reproduite  dans  le  livre  de  M.  C.  Ga- 
billot,  Hubert  Robert  et  son  temps. 

I .  M.  Gaston  Maugras,  dans  son  livre  Lauzun  et  la  Cour 
de  Marie- Antoinette j,  dépeint  la  duchesse  de  Fleury  comme 
très  brune.  «  On  lui  avait  donné  dans  sa  famille,  écrit-il, 
le  surnom  de  «  Nigretta  » ,  à  cause  de  son  teint  basané,  de 
ses  yeux  et  de  ses  cheveux  noirs.  »  Mais  sur  ses  portraits, 
y  compris  celui  que  Wertmûller,  le  peintre  viennois  que 
Marie-Antoinette  fit  venir  en  France,  exécuta  en  1797, 
Aimée  de  Goigny  est  figurée  avec  des  cheveux  châtains. 
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la  duchesse  de  Fleury.  Ajoutez  un  air  de  vivacité 
intelligente,  une  gaîté  inépuisable  et  étourdis- 
santes qui  éclatait  en  «  fureur  d'enfantillages  », 
en  accès  de  drôleries,  en  fusées  de  cet  esprit 
débridé  et  prodigieusement  amusant,  qui  consiste 
à  avoir  beaucoup  d'invention  et  à  dire  tout  ce  qui 
passe  par  la  tête,  y  compris  les  choses  les  plus 
folles,  en  fièvre  d'imaginations  extraordinaires  et 
de  soudaines  extravagances.  «  Elle  était  un  soir  à 
souper  à  Versailles^,  écrit  M'"''  de  Genlis.  M"""  de 
Fleury  venait  de  faire  sa  cour  ;  elle  était  en  grand 
habit.  Au  lieu  d'ôter  son  bas  de  robe  (c'est-à-dire 
une  queue  de  plusieurs  aunes)  dans  l'antichambre, 
elle  ne  s'en  débarrassa  que  dans  le  salon.  On  lui 
conseilla  en  riant  de  se  défaire  aussi  de  son  im- 


1 .  La  baronne  d'Oberkirch  écrit  dans  ses  Mémoires,  à  la 
date  du  ii  février  1786  :  «  Je...  rentrai  chez  moi  jusqu'à 
l'heure  du  souper  où  je  fis  quelques  visites,  et  me  rendis 
après  chez  M""  de  la  Galaisière.  Nous  y  soupâmes  avec  la 
comtesse  Julie  de  Sérent  et  la  marquise  de  Fleury.  Cette 
dernière  était  une  des  plus  gaies,  des  plus  charmantes,  des 
plus  spirituelles  femmes  de  la  Cour.  Il  était  impossible 
d'éprouver  auprès  d'elle  un  moment  d'ennui,  tant  elle 
savait  varier  la  conversation,  la  disposer,  et  tirer  tout  le 
parti  possible  de  l'esprit  des  autres...  Elle  nous  amusa 
excessivement  ce  soir-là  avec  les  mille  histoires  qu'elle 
nous  dit  et  celles  qu'elle  inventa  peut-être.  » 

2.  M"""  de  Genhs  ajoute  :  u  Chez  la  princesse  de  Gué- 
ménée  ».  11  y  a  certainement  ici  une  erreur.  La  marquise 
de  Fleury  fut  présentée  à  la  Cour  en  1787  ;  or,  la  princesse 
de  Guéménéc,  depuis  l'automne  de  178a,  vivait  dans  sa 
retraite  de  Vigny  et  n'avait  plus  reparu  à  Versailles. 
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mense  panier.  «  Très  volontiers,  »  répondit  M"""  de 
Fleury.  A  ces  mots  très  inattendus,  plusieurs 
femmes  s'élancent  vers  elle  pour  l'exhorter  à  faire 
cette  folie  :  on  lui  ôte  son  panier,  sa  jupe  de 
superbe  étoffe  ;  on  la  déshabille  en  un  clin  d'oeil, 
et  elle  se  trouve  avec  son  grand  corps  et  sa  palatine, 
et  en  petit  jupon  court  de  basin,  sur  lequel  bal- 
lottaient ses  deux  poches.  Tout  cela  se  passa  en 
présence  de  cinquante  personnes.  J'étais  dans  ce 
nombre.  M™**  de  Fleury  resta  dans  cet  étrange 
costume,  toutela  soirée  entière,  depuis  neuf  heures 
et  demie  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  sans 
montrer  le  moindre  embarras,  et  comme  si  elle 
n'eût  fait  que  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  » 
Enfin,  pour  compléter  le  portrait,  émanant 
d'elle,  de  toute  sa  personne,  de  ses  attitudes,  de 
ses  gestes,  un  parfum  de  sensualité.  Il  y  avait  en 
elle  quelque  chose  d'inexprimablement  lascif, 
d'indécent  même,  selon  M""^  de  Genlis. 
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IV 


Une  jeane  bacchante,  ivre  d'indépendance, 
d'espoir  et  d'aventures  désirées,  voilà  Aimée  à 
l'époque  de  ses  débuts  dans  le  monde.  D'un  ins- 
tant à  l'autre  la  flamme  éblouissante  de  la  passion 
pouvait  jaillir  de  ce  cœur  où  couvait  tant  d'ar- 
deurs. Mais  il  fallait  une  occasion.  L'occasion 
vint  :  la  duchesse  de  Fleury  rencontra  Lauzun 
chez  sa  cousine,  la  marquise  de  Coigny,  et  au 
Palais-Royal. 

Louis- Armand  de  Gontaut,  duc  de  Lauzun,  at- 
teignait alors  la  quarantaine,  mais  sa  renommée 
de  séducteur  lui  conservait  le  prestige  d'une  éter- 
nelle jeunesse.  N'est-ce  pas  le  privilège  de  ces 
grands  favoris  du  sort  d'ignorer  la  fuite  mélanco- 
lique des  années  et  de  braver  le  temps,  au  phy- 
sique aussi  bien  qu'au  moral,  en  se  renouvelant  à 
chacune  de  leurs  passions  et  en  y  puisant,  comme 
à  des  sources  enchantées,  un  rajeunissement?  Son 
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passé,  prodigieux  roman  dont  les  chapitres  se  dé- 
roulent aux  quatre  coins  du  monde,  des  neiges  de 
la  Pologne  à  la  brousse  du  Sénégal,  en  passant 
par  l'Amérique,  oii  se  succèdent  épisodes  de 
guerre,  intrigues  de  cour,  amours  joyeuses  et  pas- 
sions fatales,  drames  et  événements  ténébreux,  oii 
passent  d'innombrables  silhouettes  féminines,  la 
comtesse  de  Stainville  et  M"""  d'Esparbès,  la  prin- 
cesse de  Tingry  et  la  vicomtesse  de  Laval,  la  vi- 
comtesse de  Gambis  et  Lady  Burnbury,  la  com- 
tesse Czartoryska  et  tant  d'autres,  était  bien  fait 
pour  fasciner  une  jeune  imagination.  Celle  de  la 
duchesse  de  Fleury  fut  aussitôt  retenue  captive 
dans  les  fils  magiques  de  ce  merveilleux  tissu  d'a- 
ventures. Et  puis  Lauzun,  dans  son  audace 
d'homme  à  succès,  n'avait-il  pas  osé  lever  les 
yeux  sur  la  reine?  D'ailleurs  lui  aussi  est  un  cau- 
seur étincelant,  un  charmeur  d'une  inépuisable 
fantaisie. 

((  Il  était  impossible  d'être  plus  amusant  qu'il 
n'était,  écrivait  plus  tard  Louis  XVIII  au  duc  De- 
cases  :  moi  qui  te  parle,  je  serais  resté  vingt- 
quatre  heures  à  l'écouter  \  »  Qui  sait  aussi  si  la 


I.  Ernest  Daudet,  Louis  XVIII  ei  le  duc  Decazes. 

M"'  Vigée-Lebrun,  qui  rencontrait  Lauzun  aux  dîners 
de  la  princesse  de  Rohan-Rochefort,  écrit  :  «  On  n'a 
jamais  eu  tant  de  gaîté  et  d'esprit,  il  nous  charmait  tous.  » 
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duchesse  de  dix-neuf  ans  ne  se  piqua  pas  de 
ravir  à  sa  cousine  de  vingt-huit  ans  son  amant 
platonique?  Aimée  devint  donc  la  maîtresse  de 
Lauzun. 

Il  semble  qu'elle  perdit  au  jeu  dangereux  qui 
l'avait  attirée.  Entre  elle  et  l'homme  à  bonnes  for- 
tunes, instruit,  lassé  et  blasé  par  tant  d'expériences, 
la  partie  était  par  trop  inégale.  Lauzun  l'aima  sans 
doute  —  il  aima  toutes  ses  maîtresses  —  mais  elle 
l'aima  plus  qu'elle  n'en  fut  aimée.  Non  seulement  la 
respectueuse  et  paradoxale  passion  du  duc  pour  la 
marquise  de  Goigny  garda  toute  sa  chaleur,  mais 
le  séducteur  ne  daigna  pas  même  rompre  avec  la 
fille  de  théâtre,  M"^  Laurent,  pensionnaire  de.  la 
Comédie-Française  depuis  1786,  qui  était  alors  sa 
maîtresse  affichée  ^  Cette  demoiselle  Laurent,  qui 
se  faisait  appeler  de  Saint-Laurent  et  n'avait  ni 
beauté  ni  talent,  plaisait  au  duc  par  sa  médiocre 
intelligence.  «.  Ah  I  disait-il,  si  vous  saviez  comme 
elle  est  bête,  et  comme  cela  est  commode  I  On 
peut  parler  devant  elle  des  choses  les  plus  impor- 
tantes avec  une  sûreté  ^  I . . .  »  Lauzun  eut  la  du- 
chesse en  même  temps  que  la  comédienne,  et  ce 


1.  Gaston  Maugras,  Lauzun  et  la  Cour  de  Marie-Anloi- 
nette.  —  Marquise  de  la  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme 
de  cinquante  ans. 

2.  M"*'  de  Gcnlis,  Souvenirs  de  Félicie, 
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fut  la  première  qui  sembla  faite  pour  le  passe- 
temps  accessoire  et  la  distraction  sensuelle  ' . 

Lauzun  possédait  à  Montrouge  une  petite 
maison,  une  de  ces  «  folies  »  comme  en  avaient 
au  xviii*  siècle  nombre  de  grands  seigneurs  et  de 
financiers  fastueux.  C'était  un  séjour  très  recher- 
ché que  Montrouge.  On  était  aux  portes  de  Paris 
et  Ton  avait  cependant  l'impression  de  se  trouver 
à  cent  lieues  de  la  capitale,  car  le  village  et  son 
((  écart  »,  le  Petit-Montrouge,  étaient  de  tous  côtés 
environnés  parla  campagne.  Le  dimanche,  le  bon 
peuple  de  Paris  s'y  venait  divertir  dans  les  guin- 
guettes et  les  bals  champêtres,  mais  la  semaine  on 
y  goûtait  la  paix  et  la  solitude.  Les  demeures  aris- 
tocratiques y  étaient  nombreuses.  Le  comte  de 
Guerchy,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  et 
seigneur  du  lieu,  y  possédait  un  château,  dont  la 


I.  En  juillet  1789,  alors  que  durait  toujours  la  liaison 
entre  la  duchesse  de  Fleury  et  Lauzun,  celui-ci  achetait 
une  maison  pour  la  Saint-Laurent.  On  trouve  en  effet 
dans  les  papiers  de  Lauzun,  aux  Archives  nationales 
(T  478),  la  copie  d'un  acte  passé  entre  M.  de  Biron  (Lau- 
zun, après  la  mort  de  son  oncle  le  maréchal  de  Biron,  le 
29  octobre  1788,  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Biron),  et  les 
héritiers  Dumesnil,  et  relatif  à  cet  achat.  «  Ayant  pris 
connaissance  de  l'écrit  sous-seing  privé  fait  double  entre  le 
dit  feu  sieur  Dumesnil  et  M.  de  Biron,  le  i"  juillet  1789, 
portant  vente  par  le  dit  S.  Dumesnil  à  mondit  S.  de  Biron, 
pour  la  demoiselle  de  Saint-Laurent,  d'une  maison  sise 
à  Paris,  rue  Pochet,  au  coin  de  la  rue  Plumet,  moyennant 
cent  vingt-une  mille  livres  de  prix,  principal,  etc.  » 
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porte  aliénait  à  l'église  et  qu'entourait  un  parc 
d'environ  soixante  hectares.  En  1762,  lors  de  l'ex- 
pulsion des  Jésuites,  M.  de  Parseval,  receveur  gé- 
néral, y  avait  acheté  leur  noviciat,  entouré  d'un 
beau  parc,  de  parterres  et  de  potagers.  Une  pro- 
priété, donnant  sur  la  route  de  Bagneux,  avec  de 
splendides  jardins  à  l'anglaise,  appartenait  à  la  fa- 
mille de  Gonsseville.  A  droite  de  l'église,  le  duc 
de  la  Vallière  s'était  fait  construire  sous  Louis  XV 
un  élégant  logis  composé  de  deux  pavillons  réunis 
par  un  péristyle  ionique,  qu'à  sa  mort  avait  ac- 
quis le  riche  banquier  Magon  de  la  Balue  * . 

Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  Lauzun  avait  mis  sa  maison  de  Mont- 
rouge  et  ses  jardins  à  la  disposition  de  M"*^  de 
Genlis  et  de  la  comtesse  Potocka  à  qui  l'ambition 
était  venue  de  fonder  un  ordre  de  chevalerie, 
V ordre  de  la  Persévérance.  Il  comptait  des  dames 
et  des  chevaliers  et,  tous  les  quinze  jours,  une 
grande  assemblée  en  réunissait  les  membres, 
sous  une  tente  dressée  dans- les  jardins  et  riche- 
ment décorée^.  Bien  que  l'uniforme  fût  char- 
mant :  blanc  et  gris  de  lin,  brodé  d'argent,  avec 
une  écharpe  violette,  le  succès  de  l'ordre  de  la 


1 .  Kmilc  de  Labcdolièrc,  Histoire  des  environs  du  nouveau 
Paris. 

2,  Mémoires  de  M°"  de  Genlis. 
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Persévérance  fut  éphémère  et  il  ne   tarda   pas 
à  disparaître. 

Dans  les  années  1 787-1 789,  la  maison  ne  ser- 
vait plus  qu'à  abriter  les  bonnes  fortunes  de  Lau- 
zun  et  à  réunir  ses  amis  les  plus  intimes.  C'est  là 
qu'eurent  lieu  ses  rendez-vous  avec  la  duchesse  de 
Fleury.  Lauzun,  sans  doute,  se  divertissait  fort 
des  ardeurs  de  sa  jeune  maîtresse,  mais,  pour 
Aimée,  la  première  passion  était  une  grande  pas- 
sion. L'amour  avait  ravivé  dans  son  âme  le  germe 
de  rêverie  romanesque  que  Vigny,  au  temps  de 
son  enfance  encore  proche,  y  avait  déposé.  Echap- 
pant à  la  surveillance  de  la  duchesse  douairière, 
sa  belle-mère,  elle  rejoignait  Lauzun  à  Montrouge 
et  y  passait  la  nuit.  C'était  alors,  dans  le  jardin, 
sous  les  feuillages  et  à  la  clarté  de  la  lune,  des  pro- 
menades sentimentales,  avant  que  les  amants  ne 
rentrassent  dans  la  petite  maison  enveloppée 
d'ombre  et  de  mystère  et  où  ricanaient  diaboli- 
quement ((  sept  petits  magots  en  agate'  ».  Des 
années  après,  quand  la  Révolution  aura  boule- 
versé leurs  existences,  en  1793,  Aimée,  écrivant 
à  Lauzun,  devenu  le  «  citoyen  général  ))  Biron, 


I .  Liste  des  meubles  et  objets  saisis  à  la  maison  de  Mont- 
rouge, en  1794.  après  l'exécution  de  Lauzun  (Archives 
nationales,  F^7  1190). 
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évoquera  en  termes  lyriques  les  souvenirs  de  ces 
idylles  nocturnes  ^ . 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Fleury,  grand  fa- 
milier des  tripots  et  des  boutiques  d'usuriers,  dans 
ses  garnisons  de  l'Est,  s'endettait  joyeusement. 
C'était  une  des  passions  du  temps  que  les  cartes 
et  il  était  du  bel  air  de  ne  jouer  que  très  gros  jeu.  A 
l'ambassade  d'Espagne,  en  1777,  un  gentilhomme 
qui  tient  à  sa  réputation  ne  met  pas  d'enjeu  au 
pharaon,  au  creps  ou  au  biribi  au-dessous  de  mille 
louis.  Chez  la  marquise  de  Dresneuc,  où  se  réu- 
nit la  société  la  plus  élégante  de  Versailles,  le 
comte  de  Chabrillan  perd  au  trenle-et-quarante 
73.000  livres,  et,  le  même  soir,  le  duc  de  la 
Trémoille  perd  1 56. 000  livres  chez  M.  de  Bois- 
gelin.  Chez  M"""  de  Genlis  déjeunes  gentilshommes 
laissaient  sur  le  tapis,  en  une  nuit,  leurs  treize  mille 
louis.  A  la  Cour,  c'était  pire  encore;  en  178G,  au 
jeu  de  la  reine,  un  jeune  de  Castellane  perdait  en 
une  nuit  1.200.000  livres^. 

Pendant  l'été  de  1788,  à  Nancy,  où  le  régiment 
du  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  a  ses 

1 .  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny  et  de  quelques  autres 
personnes  appartenant  à  la  société  française  de  la  fin  du 
XVIlt  siècle^  publiées  sur  les  autographes,  avec  notes  et 
notices  explicatives,  par  Paul  Lacroix. 

2.  Journal  du  duc  de  Croy,  publié  par  le  vicomte  de 
Grouchy.  —  H.  Monin,  Paris  en  i789.  —  C.  Ilippeau,  Le 
gouvernement  de  Normandie  aux  XVJI'  et  XVJII*  siècles. 
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quartiers,  le  duc,  qui  se  pique  d'être  homme  à  la 
mode,  s'entend  à  faire  rouler  sur  le  tapis  vert  les 
louis  à  l'effigie  du  débonnaire  Louis  XVI .  On  le 
voit  alors,  la  bourse  à  sec,  courir  chez  les  usuriers 
de  la  ville  et  en  passer  par  leurs  exigences.  Un 
certain  Mary  Elie  lui, consent  un  prêt  de  260  louis, 
en  échange  de  quoi  le  duc  signe  un  billet  de 
8.4oo  livres.  Emprunt  singulièrement  onéreux, 
qui  vient  s'ajouter  à  d'autres  déjà  contractés  : 
12.000  livres  dues  à  un  confrère  d'Élie,  Isaac 
Béer,  de  Nancy;  1.200  livres  au  vicomte  de  Vau- 
dreuil;  9.600  livres  au  marquis  de  la  Woestine, 
gendre  de  M*"*  de  Genlis^  Le  duc,  d'autre  part, 
ayant  une  dette  de  jeu  de  12.000  livres  envers 
un  lieutenant  de  son  régiment,  le  comte  Casimir 
de  Montrond,  lui  signe  un  billet  payable  en 
juin  1789;  M.  de  Montrond,  lui  aussi  bourreau 
d'argent  et  client  des  prêteurs  à  la  petite  semaine, 
négocie  le  billet  chez  Isaac  Béer  qui  le  repasse  à 
un  sieur  Weil. 

Au  début  de  septembre  le  régiment  du  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  quitte  Nancy  pour 
se  rendre  au  camp  de  Metz.  Pour  obéir  à  l'ordre 
de  M.  de  Brienne,  ministre  de  la  Guerre,  on  ras- 
semblait là  une  vingtaine  de  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  afin  de  familia- 

I.  Archives  nationales,  T  166  ^^-'9. 
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riser  les  états-majors  avec  le  nouveau  règlement. 
Ces  troupes  comprenaient  quatre  divisions  (i'*  et 
2""*'  de  Lorraine,  i'"  et  2""'  des  Evêchés);  le  régi- 
ment du  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie, 
qui  formait  brigade  avec  celui  de  Royal-Norman- 
die sous  les  ordres  du  duc  de  Mailly,  appartenait 
à  la  i""  division  de  Lorraine  commandée  par  le 
comte  d'HaussouAdlIe  ^  Les  usuriers,  inquiets  en 
voyant  partir  leur  débiteur,  crient,  tempêtent.  Il 
faut  que  le  duc  de  Gastries,  mestre  de  camp  géné- 
ral de  la  cavalerie,  intervienne  et  calme  les  prê- 
teurs auxquels  s'est  joint  le  sieur  Salomon  Moyse 
Lévy,  marchand  à  Nancy,  261  rue  Saint-Georges, 
qui  réclame  ^3^  livres,  et  le  sieur  Almot,  restau- 
rateur, qui  voudrait  bien  toucher  son  dû  pour  les 
repas  qu'il  a  fournis  ^ . 

Le  duc  multiplie  les  promesses  aux  usuriers, 
amadoue  le  sieur  Almot  en  lui  commandant  force 
victuailles  à  expédier  à  Metz,  et  part,  plus  lié  que 
jamais  avec  son  camarade  de  Montrond,  qui  lui 
gagne  son  argent  au  jeu,  mais  en  revanche  lui 
consent  de  menus  prêts. 

Le  duc  de  Fleury  a  dix-huit  ans,  son  ami 
Montrond  en  a  dix-neuf.  Ge  dernier  est  un  jeune 


1.  Marquis  de  Bouille,  Souvenirs  et  fragments.  —  État 
militaire  de  France  pour  I7S:K 

2.  Archives  nationales,  '1   ilif)  '<^-'9. 
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gentilhomme  provincial  qui  a  envie  de  faire  son 
chemin  dans  le  monde.  Sa  noblesse  est  de  robe'. 
Philibert- François- Casimir  de  Mouret,  comte  de 
Montrond,  est  né  à  Besançon  le  20  février  1769^. 
Son  père  était  officier  aux  gardes  françaises  et  son 


1 .  Des  lettres  de  noblesse  furent  accordées  par  le  roi  d'Es- 
pagne, en  1672,  à  Denis  Mouret,  fils  d'Antoine  Mouret, 
avocat  à  Salins,  et  de  Françoise  d'Onans.  La  famille  four- 
nit par  la  suite  deux  présidents  à  mortier  au  parlement  de 
Franche-Comté.  (La  Chenaye-Desbois  et  Badier,  Diction- 
naire de  la  noblesse.) 

2.  Extrait  des  registres  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Maurice  de  Besançon,  au  comté  de  Bourgogne.  —  «  L'an  mil 
sept  cent  soixante-neuf,  le  lundy  vingtième  de  février  est 
ne  et  a  été  baptisé  Philibert-François- Casimir,  fils  de  mes- 
sire  Claude-Philibert,  comte  de  Mouret  de  Montrond,  offi- 
cier au  régiment  des  gardes-françaises,  et  de  dame  madame 
Angélique-Marie  d'Arlus  du  Tailly,  son  épouse.  Le  par- 
rain a  été  messire  Philibert-Durand,  comte  d'Auxy,  bis- 
ayeul  de  l'enfant,  représenté  par  messire  Denis-Ignace  de 
Mouret  de  Montrond,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Besançon,  ayeul  de  l'enfant;  la  marraine,  dame  Marie- 
Françoise  d'Arlus  du  Tailly,  tante  de  l'enfant,  épouse  de 
monsieur  Poultier  de  Perrigny,  receveur  général  des  do- 
maines et  bois  de  Bourgogne,  représentée  par  demoiselle 
Mouret  de  Chatillon,  autre  tante  de  l'enfant.  Soussignés 
avec  le  père  de  l'enfant  à  l'original,  Mouret  de  Montrond, 
de  Mouret  de  Chatillon  et  Hoyau,  prêtre  de  l'Oratoire, 
curé.  ))  (Archives  administratives  du  Ministère  de  la 
Guerre.) 

Casimir  de  Mouret  de  Montrond  était  le  second  de  trois 
frères.  L'aîné,  Denis-Edouard,  né  en  1767,  mourut  sous- 
préfet  de  Gex,  le  27  janvier  i843;  le  cadet,  Claude-Phi- 
lippe-Hippoly  te,  né  à  Besançon  en  1770,  mourut  à  Sainte- 
Périne  en  i855. 


LA    JEUNE    CAPTIVE  99 

grand-père  président  à  mortier  au  Parlement  de 
Franche-Comtés  Une  belle  taille,  un  mélange  de 
sveltesse  et  de  robustesse,  de  jolis  yeux  bleus,  qui, 
à  l'occasion,  prenaient  un  dur  éclat,  une  bouche 
fine  et  spirituelle,  un  visage  à  l'ovale  régulier, 
l'air  d'un  page  effronté,  une  sorte  de  grâce  aven- 
turière, beaucoup  de  désinvolture,  de  l'audace, 
de  l'effronterie  et  de  l'impertinence,  une  élégance 
un  peu  affectée,  tel  était  en  1788  le  comte  de 
Montrond^.  Ajoutez  cette  cordialité  de  surface  qui 
dissimule  les  plus  habiles  calculs,  de  la  bravoure  : 
chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  Montrond 
est  prompt  à  dégainer  l'épée  à  la  mousquetaire, 


I.  Ce  grand-père,  Denis-Ignace  Mouret,  seigneur  de 
Chalillon  et  de  Montrond,  avait  été  créé  comte  en  1767. 
((  Il  avait  été  dans  son  temps,  lit-on  dans  un  opuscule 
publié  à  Besançon  en  i836  et  intitulé  :  Notices  et  observa- 
tions à  Voccasion  de  quelques  femmes  de  la  société  du  dix- 
huitième  siècle,  un  homme  fort  aimable,  reconnu  générale- 
ment pour  spirituel  et  généreux.  Il  portait  le  nom  de 
Chatillon  auquel  sa  famille  a  renoncé  plus  tard,  et  tenait 
à  toutes  les  meilleures  familles  du  pays;  enfin  le  président 
de  Chatillon  avait  ce  que  l'on  appelle  une  grande  existence 
de  province.  » 

Cette  brochure  dépeint  ainsi  la  mère  de  Casimir  de 
Montrond  :  «  D'abord  un  visage  charmant,  une  fort  belle 
taille,  puis  un  esprit  peu  commun,  très  orné,  et  une  bril- 
lante imagination.  » 

a.  Henri  Welschinger,  L'Ami  de  Talleyrand  (Revue  de 
Paris  du  i""  février  1895).  —  A.  Marquiset,  Une  Merveil- 
leuse :  Madame  Ilamelin. 
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que  portent,  en  tenue  de  ville,  les  officiers  au  régi- 
ment du  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 
Au  reste  l'ami  de  tout  le  monde  :  de  son  colonel, 
de  ses  camarades,  des  marchands  de  Nancy,  et  si 
charmant  cavalier  que  ces  derniers  ne  s'attristaient 
pas  trop  de  l'avoir  tous  pour  débiteur  et  de  consta- 
ter que  leurs  mémoires  impayés  s'allongeaient 
démesurément  ' .  Et  quand  le  régiment  du  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  défilait  dans  les 
rues  de  Nancy  ou  de  Metz,  déployant  ses  huit 
étendards  de  soie  rouge,  brodés  de  flammes  et 
d'un  soleil  d'or  avec  la  devise  :  Necplaribus  impar^, 
les  femmes  et  les  demoiselles  des  boutiquiers,  de- 
bout sur  le  seuil  de  la  porte,  n'avaient  d'yeux  que 
pour  ce  brillant  officier  si  pimpant  dans  son  uni- 
forme bleu  à  revers  écarlate  et  sous  son  bicorne 
en  bataille. 

A  Metz,  puis  à  Nancy,  après  le  retour  de  leur 
régiment  dans  sa  garnison,  les  deux  jeunes  gens 
passent  leurs  nuits  au  jeu.  Le  duc  de  Fleury,  s'au- 
torisant  de  leur  amitié  et  de  quasi-relations  de 
famille,  —  le  chevalier  de  Goigny,  oncle  de  sa 


1 .  «  La  famille  de  Casimir  de  Montrond  possédait  une 
belle  fortune.  M*""  de  Montrond  la  mère,  née  D'Arlus  du 
Tailly,  avait  apporté  à  son  mari,  lors  de  son  mariage,  six 
à  sept  cent  mille  livres.  »  (Notice  et  observations  à  Voccasion 
de  quelques  femmes  de  la  société  du  dix-huitième  siècle.) 

2.  Général  Susane,  Histoire  de  la  Cavalerie. 
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femme,  avait  été,  au  su  de  tout  Paris,  l'amant  de 
la  princesse  d'Hénin,  amie  intime  de  M""*  de 
Montrond  la  mère  S  —  fit  encore  appel  à  l'obli- 
geance de  son  camarade.  Dans  les  derniers  mois 
de  1788,  au  moment  de  quitter  Nancy,  il  lui  em- 
prunta quarante  louis.  Casimir  de  Montrond  était- 
il  lui-même  talonné  par  ses  créanciers,  ou  bien 
fut-il  inquiet  en  apprenant  que  le  duc  était  pourvu 
d'un  conseil  judiciaire  en  la  personne  de  M^  Ca- 
yeux^,  avocat  au  Parlement,  homme  d'affaires  de 
son  grand-père,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  accordât 
grand  crédit.  Bientôt  il  réclamait  assez  vivement 


1.  Marquise  de  la  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme  de 
cinquante  ans.  —  Notices  et  observations  à  Voccasion  de 
quelques  femmes  de  la  société  du  dix-huitième  siècle. 

2.  Au  sujet  de  cette  interdiction,  le  comte  de  Coigny 
écrivait  à  M*  Cayeux  : 

«  A  Versailles,  ce  22  novembre  1788. 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monsieur,  l'avis  des 
parents  que  vous  m'avez  adressé,  et  j'espère  que  vous  allez 
taire  toutes  les  diligences  possibles  tant  pour  le  faire  passer 
chez  le  lieutenant  civil  que  pour  vous  procurer  l'argent 
qui  vous  est  si  nécessaire. 

«  A  l'égard  des  100  louis  de  M.  de  la  Woestine,  il  faut 

3UC  vous  ayez  la  complaisance  de  les  remettre  au  vicomte 
e  Fleury  qui  se  chargera  de  vous  donner  la  quittance  de 
ce  jeune  nomme.  Les  5o  autres  louis,  il  faudrait  que  vous 
prissiez  la  peine  de  les  donner  vous-même  au  vicomte  de 
Vaudreuil  à  qui  vous  en  demanderiez  quittance  pour  votre 
sûreté.  Il  demeure  rue  de  Varenne,  la  première  porte 
cochère  à  gauche  en  entrant  par  la  rue  du  liac.  »  (Arcnives 
nationales,  T  iGG'^-'O.) 
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le  remboursement  de  la  sommé.  M^  Cayeux,  qui 
s'était  déjà  occupé  de  payer  MM.  de  Yaudreuil  et 
de  la  Woestine,  ainsi  que  les  usuriers  de  Nancy,  fit 
le  nécessaire  pour  acquitter  la  dette. 

Le  7  janvier  1789  le  duc,  qui  se  trouvait  en 
Languedoc,  dans  sa  terre  de  Fleury,  près  de  Nar- 
bonne,  lui  écrivait  : 

((  A  Fleury,  ce  7  janvier  1789. 

((  Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  dois  quarante 
louis  à  M.  de  Montrond,  vous  me  ferez  plaisir  de 
les  lui  payer  le  plus  tôt  possible.  Il  n'a  point  de 
billet.  Si  vous  voulez  en  tirer  un  reçu,  je  crois 
que  cela  vaudra  mieux,..  Il  faut  espérer  que  vous 
trouverez  bientôt  de  l'argent  à  emprunter,  d'autant 
que  sur  un  brevet  de  retenue,  c'est  de  l'argent 
bien  placé.  Je  suis  très  sensible  aux  souhaits  que 
vous  voulez  bien  me  faire  pour  l'année  où  nous 
entrons.  J'espère  comme  vous  qu'elle  sera  plus 
heureuse  que  celle  qui  vient  de  finir,  et  je  vous 
prie  d'être  assuré  de  ma  reconnaissance  et  de  l'a- 
mitié que  je  vous  garderai  pour  la  vie. 

((  Le  duc  de  Fleury.   » 

Quelques  jours  plus  tard,  Casimir  de  Mont- 
rond,  de  passage  à  Paris,  se  faisait  pressant  et 
écrivait  à  M*  Cayeux  : 

((  M.  le  duc  de  Fleuri  (sic)  vous  a  parlé  sans 
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doute,  monsieur,  de  Ixo  louis  que  je  lui  ay  prêtés 
à  notre  départ  de  Nancy.  Vous  m'obligeriez  infini- 
ment, si  vous  aviez  de  l'argent  dans  ce  moment  cy, 
de  me  les  rendre,  parce  que  j'en  ay  grand  besoin 
et  que  nous  étions  convenus,  le  duc  de  Fleuri  et 
moi,  qu'il  me  les  rendrait  aussitôt  qu'il  serait  à 
Paris.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc.. 

((  Casimir  de  Montrond. 

«  Si  vous  aviez  le  moyea  présentement  (un.  mot 
illisible),  je  n'en  doute  pas,  d'acquitter  cette  dette- 
là,  ce  billet  vous  servira  de  reçu. 

«  A  Paris,  le  20  janvier  1789. 
{(  Hôtel  de  Bourbon*.  » 

Bientôt  les  emprunts  recommencent.  Durant  le 
premier  semestre  de  1 789 ,  le  duc  en  contracte  pour 
29.312  livres.  Son  existence  est  une  perpétuelle 
chasse  à  l'argent,  et  ce  noble  duc  qui,  au  prin- 
temps, remplit  ses  fonctions  de  premier  gentil- 


I .  Le  jour  même  d'ailleurs  Montrond  touchait  la  somme 
et  laissait  ce  reçu  entre  les  mains  de  Cayeux  : 

((  Je  soussigné  avoir  reçu  de  monsieur  le  duc  de  Fleury 
par  la  main  de  monsieur  Cayeux  la  somme  de  neuf  cent 
soixante  livres  pour  l'acquit  de  pareille  somme  que  je  lui 
ay  prêtée  lors  de  son  départ  de  Nancy  pour  Paris,  dont 
quittance  à  Paris  ce  20  janvier  1789. 

((  Casimir  de  Montrond.  » 

(Archives  nationales,  T  i66^^-^o.) 
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homme  de  la  Chambre  et  approche  chaque  jour 
le  roi,  n'a  souvent  que  quelques  sous  en  poche  :  il 
est  même  réduit  parfois  à  emprunter  à  ses  domes- 
tiques. Le  3o  mai  1789,  le  duc  crie  sa  misère  à 
Cayeux  : 

((  Je  pars  demain  matin  samedi  à  huit  heures 
pour  Versailles,  je  n'ai  pour  tout  bien  que  48  sols, 
reste  de  quatre  louis  que  M"*  Lagarde  ^  m'a  prêtés. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  cent  écus.  Lallemand^, 
qui  vous  portera  ce  billet,  me  les  remettra.  J'ai  été 
chez  vous  ce  matin,  vous  étiez  sorti.  Dites-moi 
comment  vont  les  affaires  de  Mareuil  et  si  vous 
avez  eu  de  l'argent,  chose  bien  nécessaire  dans 
le  moment,  car  tout  le  monde  en  demande  et 
personne  n'en  donne  ny  n'en  a,  voilà  le  plus  fâ- 
cheux. )) 

Un  prêteur,  M.  de  Saint- Aignan,  auquel  il  est 
dû  vingt  louis,  se  montre  d'humeur  peu  accom- 
modante. Le  duc  de  Fleury  est  obligé  de  lui 
avouer  qu'il  loge  le  diable  dans  sa  bourse. 

((  Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivais  il  y  a  dix 
jours,  lui  mande- t-il  dans  le  courant  de  juin,  je 


1 .  M""  Lagarde  était  ]a  femme  de  chambre  de  la  du- 
chesse de  Fleury. 

2.  Valet  de  chambre  du  duc. 
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VOUS  avais  prié  d'attendre  jusqu'au  moment  où 
vous  iriez  à  Nancy,  et  n'ayant  point  depuis  ce 
temps  reçu  de  lettre  de  vous,  je  croyais  que  cela 
vous  convenait.  Je  n'ai  point  vingt  louis  chez  moi 
dans  ce  moment.  Je  vais  aller  chez  mon  homme 
d'affaires  et  j'espère  pouvoir  vous  les  envoyer  de- 
main matin.  Je  suis  au  désespoir  de  vous  faire  at- 
tendre si  longtemps  pour  une  somme  aussi  mo- 
dique, mais  je  comptais  sur  Nossay  qui  devait  me 
payer  au  mois  de  may.  Lorsque  vous  irez  à  Nancy, 
vous  me  ferez  plaisir  de  vous  charger  d'une  lettre 
pour  lui.  » 

Quel  embrouillamini  que  les  affaires  personnelles 
d'argent  du  duc  I  II  emprunte,  il  prête,  il  promet 
de  payer  sur  l'argent  qu'on  lui  rendra.  Quelques 
lignes  tracées  par  M.  de  Saint-Aignan  au  bas  de  la 
lettre  qui  vient  d'être  citée  font  allusion  à  la  dette 
de  M.  de  Nossay,  officier  de  la  garnison  de  Nancy, 
dont  parle  le  duc,  affaire  singulièrement  compli- 
quée et  à  laquelle  M.  de  Monlrond  est  mêlé  : 

((  Je  connais  les  arrangements  que  vous  avez 
pris  avec  Montrond  pour  les  2/4.000  livres  que 
vous  doit  Nossay  au  mois  de  may.  Ainsi  je  compte 
recevoir  demain  matin  ce  que  vous  me  promettez  ' .  » 

I .  Le  lendemain ,  le  duc  écrivait  deux  lettres  à  M"  Ca)  eux  ; 
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De  son  côté  la  duchesse  de  Fleury,  a  qui  ne 
suffit  pas  sa  pension  de  lo.ooo  livres  par  an, 
prodigue  l'argent  pour  ses  fantaisies  personnelles. 
A  court,  elle  n'hésite  pas  à  mettre  ses  bijoux  en 
gage  et  avec  quelle  légèreté  I  Témoin  ce  passage 


{(  Je  suis  passé  chez  vous  ce  matin  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  donner  vingt  louis  dont  j'ai  besoin  pour 
payer  un  nommé  M.  de  Saint-Aignan.  11  en  est  très  pressé 
et  je  les  lui  ai  promis  pour  demain  matin  sans  faute.  Il 
m'a  écrit  déjà  plusieurs  fois  et  encore  ce  matin.  Je  lui  ai 
fait  réponse  et  il  m'a  renvoyé  ma  lettre  avec  ce  que  vous  y 
verrez  ci-dessous.  Je  joins  à  ce  billet  les  deux  lettres  qu'il 
m'a  écrites  et  vous  verrez  qu'il  est  indispensable  de  le  payer 
sur-le-champ.  Je  vais  demain  à  la  campagne  et  je  vous 
serai  obligé  de  m'envoyer  vingt-cinq  louis.  J'en  donnerai 
vingt  à  Monsieur  de  Saint-Aignan  et  en  garderai  cinq  pour 
mon  voyage.  Je  vous  enverrai  Lallemand  demain  de  grand 
matin.  Il  vous  portera  un  reçu  de  neuf  cents  livres  que  je 
vous  devrai  alors.  Je  suis  très  fâché  de  ne  point  vous  avoir 
trouvé,  je  vous  eusse  mieux  expliqué  moi-même  tout  ce  que 
je  vous  dit  dans  cette  lettre. 

«  Ce  jeudi  matin,  11  juin  1789. 

«  Ce  jeudi  soir,  onze  juin  1789. 

«  J'ai  été  chez  vous  ce  matin,  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
à  la  campagne  et  que  vous  reveniez  ce  soir.  D'après  la 
lettre  que  j'ai  laissée  chez  vous  vous  voyez  qu'il  est  indis- 
pensable de  m'envoyer  l'argent  que  je  vous  demande.  Lal- 
lemand vous  portera  cette  lettre  et  le  reçu  de  neuf  cents 
livres.  Vous  voudrez  bien  lui  remettre  les  25  louis.  Je  pars 
à  dix  heures  pour  aller  à  Vigny  chez  la  princesse  de  Gué- 
ménée.  )) 

(Archives  nationales,  T  i66  '^-^9.) 
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d'une  lettre  adressée  par  le  comte  de  Goigny  à 
M'  Gayeux  en  novembre  1788  : 

((  La  délicatesse  et  la  rectitude  de  vos  principes 
vis-à-vis  de  ma  fille  est  cause  qu'elle  a  fait  une  es- 
pèce d'étourderie  que  je  vous  serai  très  obligé  de 
vouloir  bien  réparer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
Les  5.000  livres  qu'elle  vous  a  remis  proviennent 
d'une  boucle  de  diamant  et  de  bracelets  qu'elle  a 
mis  en  gages,  heureusement,  à  ce  qu'il  me  semble, 
chez  un  honnête  homme,  selon  ce  qu'elle  m'a  dit, 
mais  elle  n'a  point  pris  de  reconnaissance  du 
dépôt  et  a  fait  un  billet  pour  venir  les  dégager  sous 
huit  jours.  Get  orfèvre  se  nomme  Golineau-Peti- 
neau,  il  est  joaillier  de  monsieur  le  comte  d'Artois 
et  demeure  sur  le  quay  des  Orphèvres.  Il  serait 
donc  nécessaire,  monsieur,  que  vous  le  vissiez 
pour  prendre  des  arrangements  avec  luy  et  en 
avoir  une  reconnaissance,  si  vous  ne  pouvez  en- 
core retirer  le  gage.  » 

Bref,  dans  le  désordre  de  leur  vie,  les  deux 
époux,  malgré  le  chiffre  de  leurs  revenus,  s'orien- 
tent insensiblement  vers  la  ruine.  Déjà  dans  les 
dix-huit  premiers  mois  de  leur  mariage,  du 
6  juin  1785  à  fin  1787,  ils  n'étaient  pas  arrivés  à 
équilibrer  leur  budget  et  les  dépenses  l'empor- 
taient de  9.025  livres.   Du  i"  janvier  1788  au 
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3o  juin  1789,  nouveau  déficit  :  les  dépenses 
montent  à  188.808  livres  8  sols  2  deniers,  et  les 
recettes  ne  s'élèvent  qu'à  182.730  livres  4  sols 
9  deniers  ' . 


I.  Voici  d'après  les  comptes  établis  par  M*  Gayeux, 
i*"^  janvier  1788  -  3o  juin  1789,  quelques-uns  des  articles 
de  dépenses  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Fleury  : 

Dépenses  journalières  pour  M.  le 
duc  et  M*"®  la  duchesse  de  Fleury 
faites  par  M""  Lagarde 2.089  1.  12  s.  6  d. 

Abonnements  au  Mercure  de 
France,  à  la  Gazette  de  France  et  à 
la  Gazette  de  Ley de i64  1. 

Dépenses  journalières  de  Lalle- 
mana,  1*'  laquais,  de  Raimond,  2* 
laquais  et  de  Brisson,  2'  laquais 
remplaçant  le  précédent 5.i43  1. 

Argent  remis  au  seigneur  duc  de 
Fleury  ou  à  lui  envoyé  pour-  sa 
poche  et  ses  dépenses  au  régiment  à 
Nancy  et  pour  son  départ  à  celui  de 
Neufchâteau 19.880  1. 

Pension  de  M"'*  la  duchesse  de 
Fleury.  Cette  pension,  aux  termes 
du  contrat  de  mariage,  a  été  fixée  à 
10.000  livres  par  an iS.oool. 

Dépenses  de  M'"**  la  duchesse  de 
Fleury  pour  la  prise  de  tabouret  à 
la  Cour 1.540  1. 

Pension  payée  à  M"""  la  duchesse 
douairière  de  Fleury  pour  nourri- 
ture et  logement  de  M.  le  duc  et 
M*"'  la  duchesse  de  Fleury,  quand  ils 
sont  l'un  et  l'autre  à  Paris,  sur  le 
pied  de  6.000  livres  par  an.   .    .    .       5.258  1.  6  s.  8  d. 
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Nourriture  et  gages  des  gens  de 
M.  le  duc  et  de  M'"*  la  duchesse  de 
Fleury 5.3i2  1.  4  s. 

(Lallemand,  i*""  laquais,  et  Bris- 
son,  2*  laquais  du  duc,  touchent 
200  livres  de  gage  par  an  ;  Tosy  et 
Frey ,  i  *'"  et  2*  laquais  de  la  duchesse, 
i65  livres,  compris  i5  livres  pour  la 
poudre  et  la  pommade  ;  la  nourri- 
ture de  ces  quatre  laquais  revient  à 
3o  sols  par  jour.  Luxembourg,  co- 
cher de  la  duchesse,  touche  72  livres 
par  mois  pour  ses  gages  et  sa  nour- 
riture. M"*  Lagarde  et  AF*  Lefèvre, 
1'*  et  2*  femme  de  chambre,  25o  li- 
vres par  an,  compris  le  vin.) 

Dépenses  d'écurie,  fourrage,  pos- 
tillons, voitures,  etc 11.274  1.  II  s.  6  d. 

Marchands  de  drap  et  d'étofTe.    .        1.2 17  1.  6  s. 

Tailleurs 2.53o  1.  8  s. 

Chapelier a35  1.  18  s. 

Cordonnier 53o  1.  6  s. 

Marchand  de  bois 1.067  1. 

Pensions  à  la  charge  du  duc  de 
Fleury 6.391  1.  18  s.  9  d. 

Compagnie  au  régiment  du 
mestre  de  camp  général  de  cavalerie.     la.ooo  1. 

Réception  à  la  charge  de  premier 
gentilhommedelaChambreduUoy.      12.000 1. 

Droits  à  payer  (marc  d'or)  pour 
transmission  de  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre.      II.25G  1.  i  s. 

Dettes  particulières  du  seigneur 
duc  de  Fleury  dont  le  paiement,  en 
exécution  de  la  sentence  du  Châtc- 
letdu  12  décembre  1788,  a  été  auto- 
risé par  M'"'  la  duchesse  de  Fleury 
son  aïeule  et  par  M.  le  comte  de 
Coigny So.goo  1. 
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Autres  dettes  particulières  du  dit 
seigneur  à  Nancy,  indépendantes  de 
celles  dont  il  est  question  à  l'article 
ci-dessus,  dont  le  dit  seigneur  duc 
de  Fleury  n'a  point  donné  d'état 
certifié  pour  être  visé  de  M""*  la 
duchesse  de  Fleury  son  aïeule  et  de 
M.  le  comte  de  Coigny 5.202  1.  5  s. 

(Ces  deux  articles  comprennent  les  emprunts  divers  et 
les  dettes  de  jeu.  —  Archives  nationales,  ï  i66^'^-^9.) 
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Durant  ce  printemps  de  1789,  où  Paris  est  déjà 
en  pleine  fermentation  révolutionnaire,  où  l'on 
voit  une  foule  de  gens  sans  aveu,  venus  on  ne  sait 
d'où,  envahir  ses  faubourgs  et  constituer  peu  à 
peu  l'armée  de  l'émeute,  la  duchesse  de  Fleury, 
alors  tout  éprise  de  Lauzun,  dut  souvent  maudire 
la  politique.  Lauzun  s'est  donné  tout  entier  à 
celle-ci.  Elu  aux  Etats  Généraux,  en  qualité  de  dé- 
puté de  la  noblesse  du  Quercy,  il  prend  très  au 
sérieux  son  mandat  et  se  distingue  par  son  zèle.  Il 
compte,  en  outre,  parmi  les  dirigeants  de  ce 
«  parti  d'Orléans  »  dont  Laclos  est  le  meneur  et 
qui,  par  son  active  propagande,  ses  distributions 
d'argent,  ses  intrigues  secrètes,  fomente  ou  encou- 
rage les  premiers  troubles.  La  petite  maison  de 
Montrouge,  naguère  réservée  à  ses  amours  avec  la 
duchesse,  devient  le  théâtre  de  conciliabules  noc- 
turnes et  mystérieux,  où  le  duc  d'Orléans  se  ren- 
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contre  avec  ses  partisans  et  où  l'on  ébauche  un 
plan  d'action  pour  renverser  le  trône  de  Louis  XVI  ' . 

La  duchesse  de  Fleury  fut-elle,  comme  sa  cou- 
sine la  marquise  de  Goigny,  mêlée  à  ces  machina- 
tions ?  Aimée  était  entichée  de  noblesse  et  quelque 
peu  ((  frondeuse  ».  Un  jour,  au  Palais-Royal,  elle 
avait  déclaré  à  la  vicomtesse  de  Laval  :  «  Quelque 
respect  que  j'aie  pour  le  roi,  je  ne  crois  pas  lui 
devoir  ce  que  je  suis.  Je  sais  que  les  nobles  ont 
fait  quelquefois  des  souverains,  mais  bien  que  vous 
ayez  autant  d'esprit  que  de  naissance,  je  vous 
défie,  Madame,  de  nous  dire  si  c'est  le  roi  qui 
nous  a  fait  nobles  2.  »  A  quoi  un  généalogiste  eût 
pu  répondre  que  la  duchesse  était  bien  mal  infor- 
mée des  origines  de  sa  famille  et  que  le  souverain 
qui  avait  fait  nobles  les  Goigny  n'était  autre  que 
François  I",  celui-ci  ayant  accordé  des  lettres  de 
noblesse  à  Thomas  Guillotte.  Mais  elle  n'avait 
jamais  donné  dans  les  idées  révolutionnaires.  Et 
dès  que  la  Révolution  cessa  —  si  vite  I  —  d'être 
une  agitation  de  salon  et  prit  son  caractère  popu- 
laire, elle  l'eut  en  haine.  Deux  ans  plus  tard,  dans 
une  lettre  à  Lauzun,  elle  parlera  de  cette  ((  mau- 
dite Révolution  »  qu'elle  «  déteste  ». 

La  duchesse   de  Fleury   aime  le  monde  où 


1.  Emile  Dard,  Le  général  Choderlos  de  Laclos. 

2.  Grimm,  Correspondance  littéraire. 
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rayonne  sa  beauté;  ses  conversations,  joutes  étin- 
celantes  où  brille  son  esprit  ;  le  tourbillon  de  ses 
plaisirs,  son  existence  enfiévrée  de  réceptions,  de 
bals  et  de  soupers  la  ravissent.  Or  la  Révolution, 
d'un  geste  brutal,  balaye  et  disperse  cette  société 
charmante,  chef-d'œuvre  produit  par  deux  siècles 
de  vie  mondaine.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  les 
premières  émigrations  commencent.  Chaque  jour 
on  apprend  un  nouveau  départ.  Paris  «  devient 
d'un  vide  affreux,  toutes  les  promenades  sont  dé- 
sertes, les  spectacles  abandonnés  et  l'on  a  l'air 
d'occuper  une  ville  démantelée. . .  Plus  de  société  ; 
la  terreur  peinte  sur  tous  les  visages  M) .  «  Paris 
est  triste  et  l'on  ne  rencontre  que  des  visages  pâlis 
et  des  mines  allongées  ;  on  n'entend,  dans  les  réu- 
nions, que  des  jérémiades  continuelles  et  de  fâ- 
cheux pronostics  2.  »  Les  journées  d'octobre  por- 
tent un  nouveau  coup  à  l'existence  mondaine.  Si 
la  rue  et  les  lieux  publics,  que  remplit  une  foule 
désœuvrée,  retrouvent  quelque  animation,  les 
hôtels  aristocratiques  se  ferment  un  à  un.  Seuls 
survivent  quelques  salons  réputés  pour  leurs  ten- 


1.  J.  Flammcrmont,  Les  correspondances  des  agents  di- 
plomatiques étrangers  en  France  avant  la  Révolution.  Cor- 
respondance du  comte  de  Salmour,  agent  diplomatique  de  Saxe, 

2.  Vicomte  de  Grouchy  et  Antoine  Guillois,  La  Révolu- 
tion française  racontée  par  un  diplomate  étranger.  Correspon- 
dance du  bailli  de  Virieu,  ministre  plénipotentiaire  de  Parme. 
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dances  révolutionnaires.  Après  le  départ  du  duc 
d'Orléans  qui,  sur  l'ordre  de  Louis  XVI,  quitte 
Paris  pour  l'Angleterre,  une  atmosphère  d'aban- 
don enveloppe  le  Palais-Royal,  et  ses  familiers  se 
dispersent. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Fleury  restèrent  à  Paris 
jusqu'à  l'automne  de  1790  ^  Dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  ils  partaient  pour  les  Pyrénées  2. 


1.  Le  duc  de  Fleury  était  passé,  en  décembre  1788,  avec 
son  grade  de  capitaine  réformé,  au  régiment  du  mestre  de 
camp  général  des  dragons,  en  garnison  à  Neufchâteau. 
En  juillet  1789  il  servait  encore,  témoin  cette  lettre  à 
M*  Gayeux  : 

«  Jeudi  23  juillet  i789. 

((  Inquiet  de  tout  ce  qui  se  passait  ici,  je  suis  venu  moi- 
même  savoir  si  j'avais  quelque  parent  mort  ou  vivant,  cela 
a  achevé  de  mettre  mes  finances  en  désordre,  c'est-à-dire  à 
sec.  Lallemand  a  été  hier  chez  vous  de  ma  part  pour  vous 
prier  de  venir  ici  ce  matin.  Il  a  mal  fait  sa  commission;  je 
pars  demain  matin  à  quatre  heures  pour  Neufchâteau,  je 
n'ai  point  un  sol,  si  vous  pouvez  me  donner  5o  louis  vous 
me  ferez  plaisir.  Dites-moi  à  quelle  heure  je  pourrai  vous 
trouver  ou  sinon  comment  vous  me  les  ferez  passer.  Ma 
permission  n'étant  que  pour  huit  jours,  je  suis  obligé  de 
partir  demain  et  ne  peux  partir  sans  argent. 

«  Le  duc  de  Fleury.  » 

(Archives  nationales,  T  166  ^'^■^9.) 

Dans  les  premiers  mois  de  1790,  le  duc  paraît  avoir 
obtenu  un  congé,  car  il  est  dès  lors  le  plus  souvent  à  Paris. 

2.  Voici  plusieurs  «  mémoires  »  adressés  à  la  duchesse 
de  Fleury  par  ses  fournisseurs,  pendant  l'année  1790.  Tout 
d'abord,  un  mémoire  de  M*""  Courtois,  couturière  : 
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Le  i3  octobre,  ils  étaient  à  Bagnères-de-Bigorre 


Mémoire  des  ouvrages  que  j'ai  faites  et  fournies  (sic)  à 
Madame  de  Fleury  par  moi  femme  Courtois. 

Janvier  1790. 

Fait  un  jupon  de  toile 31 

Fait  un  tablier  de  mousseline 2  1 

Fait  un  pierrot  de  satin  noir 81 

Découpure 3  1 

Fait  un  pierrot  de  mousseline  brodée 8  1 

Fourni  un  corsage 5  1 

Refait  trois  pierrots 3  1 

Fait  un  pierrot  de  linon 8  1 

Fourni  un  corsage 5  1 

Fait  un  fourreau  de  fleuret  noir 1 2  1 

Fourni  un  corsage 51 

Fourni  des  boutons 2  1 

Avril  1790. 

Fait  un  pierrot  de  bazin  mousseline 12  1. 

Fourni  un  corsage 51. 

Fait  une  chemise  d'homme  de  bazin  mousseline  .  12  1. 

Fourni  un  corsage 5  1. 

Replissé  un  jupon  de  dessous 5  1. 

Fait  un  fourreau  et  un  pierrot  de  mousseline  rose 

et  blanc .  12  1. 

Fourni  un  corsage 5  1. 

Refait  un  pierrot  de  gaze  rayée  rose  et  noir  ...  51. 

Fait  un  pierrot  de  taffetas  gris 8  1. 

Fait  un  jupon  de  taifetas  bleu 3  1. 

Rallongé  un  jupon  rose il. 

Raccommodé  une  iupc  de  mousseline 2  1. 

Feston  d'un  turc  de  mousseline 2  1. 

Rallongé  un  jupon  de  bazin il. 

Arrangé  trois  jupons  de  dessous 2  1. 
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d'où  le  duc  annonçait  à  M*  Cayeux  qu'ils  allaient 
se  rendre  à  Nice^  S'agissait-il  d'une  émigration? 

Puis  une  note  de  Foncier,  bijoutier. 

Au  Vaze  d'Or  Paris,  ce  27  février  1790. 

FONCIER 

Tient  magasin  de  bijoux 

les  plus  nouveaux 

Doit  Madame  la  duchesse  de  Fleury, 

Une  paire  d'anneaux  en  or  à  large  mantille  ...  89  1. 

Un  petit  cœur  en  or. 18  1. 

Une  boîte  d'écaillé  à  gorge  d'or  ........  72  1. 

Un  cercle  à  réverbère  pour  portrait 42  1. 

Raccommodé  et  remis  à  neuf  un  collier  à  chaîne 

d'or SL 

1741. 
Enfin  un  mémoire  de  Gilles,  cordonnier. 

Mémoire  des  souliers  fournis  à  Madame  la  duchesse  de  Fleury 
par  Gilles  : 

Du  19  septembre  1790. 

Deux  paires  de  soulliers  (sic)  de  taffetas  noir  ...  1 6  1 

Deux  paires  de  soulliers  de  cuir  verni 16  1 

Deux  paires  de  satin  blanc 16I 

Deux  paires  de  satin  puce 16I 

Une  paire  de  bottines  de  cuir  noir ,2 1  1 


85  1 

I.  «  Bagneres,  ce  mercredi  13  octobre  1790. 

c(  Le  nommé  Riant,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  vous 
demandera  de  l'argent,  vous  ne  lui  devez  que  ses  gages, 
cet  homme  ayant  été  nourri  tout  le  temps  qu'il  a  passé  ici. 
Je  lui  ai  donné  cinq  louis  pour  sa  route,  vous  voudrez 
bien  lui  rembourser  les  frais  qu'il  aura  pu  faire,  s'il  vous 
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Plusieurs  membres  des  familles  de  Goigny  et  de 
Fleury  avaient  déjà  pris  le  chemin  de  l'étranger; 
le  comte  de  Goigny  notamment  était  en  Italie  ;  à 
leur  tour,  le  duc  et  sa  femme  cédaient-ils  à  la 
crainte  des  excès  révolutionnaires?  Gette  hypo- 
thèse paraît  peu  admissible  si  l'on  songe  que  ce 
séjour  hors  des  frontières  —  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  le  duc  —  ne  devait  pas  dépasser 
quelques  mois.  M.  Etienne  Lamy  estime  que,  par 
ce  voyage,  le  duc  de  Fleury  entendait  soustraire 
sa  femme  à  l'influence  de  Lauzun  et  la  reconqué- 
rir. Mais  il  ne  paraît  pas  qu'en  dehors  des  cartes, 
le  duc  de  Fleury  se  soit  soucié  de  grand'chose.  Il 
semble  plus  probable  que  l'idée  du  voyage  fut  sug- 
gérée par  la  famille,  désireuse  d'arracher  le  duc 
aux  tripots  de  sa  garnison  ou  de  Paris  —  où,  si  on 
le  laissait  faire,  il  pouvait  avoir  vite  fait  de  dissi- 
per son  patrimoine  —  et  de  mettre  le  jeune  ménage 


vérifie  qu'il  les  a  faits.  M""  de  Fleury,  à  qui  ce  domestique 
plaît,  veut  le  garder.  Je  vous  prie  de  donner  des  ordres 
pour  qu'on  lui  fasse  une  culotte  ou  plutôt  dites-lui  de  s'en 
faire  faire  une,  et  vous  voudrez  bien  payer  ce  qu'il  lui  en 
aura  coûté.  Je  pars  samedi  pour  Nice.  Lorsque  je  serai 
arrivé,  je  vous  écrirai  pour  vous  donner  mon  adresse.  Si 
vous  avez  des  nouvelles  de  M.  de  Nossay,  donnez-m'en,  je 
vous  prie.  Ne  doutez  point  de  mon  estime,  elle  vous  est 
duc  et  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  jure  que  je  m'acquitte 
de  cette  dette. 

((  De  Rosset  de  Fleury.  » 


ii8 
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à  même  de  se  tirer  de  ses  embarras  d'argent  ' .  Sa 
situation,  à  cet  égard,  ne  cessait  en  efï'et  de  s'ag- 
graver, ainsi  que  l'établissent  les  comptes  de 
M*  Cayeux  pour  le  deuxième  semestre  de  1789  et 
l'année  1790.  Durant  cet  exercice,  une  somme  de 
86.800  livres,  provenant  de  la  vente  de  la  maison 
de  la  rue  Férou  et  du  remboursement  de  diverses 
rentes,  un  reliquat  de  36.280  livres  restant  dû 
par  l'acquéreur  de  la  terre  de  Banneville,  en  Nor- 
mandie, vendue  antérieurement,  ont  été  touchés, 
et  cet  argent  n'a  été  l'objet  d'aucun  remploi;  en 
outre,  le  duc  a  encore  contracté  des  emprunts 
pour  12.000  livres,  cependant  les  comptes  ac- 
cusent un  déficit  de  5.638  livres.  La  duchesse  est 
d'ailleurs  personnellement  si  gênée  qu'à  la  veille 
de  son  départ  pour  les  Pyrénées,  elle  est  obligée, 
pour  solder  quelques  dettes  criardes  et  se  munir 
de  l'argent  nécessaire  aux  menus  frais  du  voyage, 
de  se  livrer  à  une  démarche  qui  paraît  au  moins 


I.  Pour  beaucoup,  émigrer  était  alors  une  mode,  une 
sorte  de  «  snobisme  )>.  a  Tout  est  de  mode  en  France, 
écrit  la  marquise  de  la  Tour  du  Pin,  dans  le  Journal  d'une 
femme  de  cinquante  ans;  celle  de  l'émigration  commença 
alors.  On  se  mit  à  lever  de  l'argent  sur  ses  terres  pour  em- 
porter la  grosse  somme.  Ceux,  en  grand  nombre,  qui 
avaient  des  créanciers,  envisagèrent  ce  moyen  de  leur 
échapper.  Les  plus  jeunes  y  voyaient  un  motif  de  voyage 
tout  trouvé,  ou  bien  un  prétexte  d'aller  rejoindre  leurs 
amis  et  leur  société.  Personne  ne  se  doutait  encore  des  con- 
séquences que  cette  résolution  pouvait  avoir.  )) 
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singulière,  à  savoir  de  demander  à  Lauzun  une 
somme  de  C.ooo  livres. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1790, 
M"  Cayeux  recevait  le  billet  suivant  : 

«  M.  Cayeux  est  prévenu  que  samedi  à  midi,  il 
lui  sera  remis  une  somme  de  6.000  livres  pour  le 
compte  de  Madame  la  duchesse  de  Fleuri  (sic) 
dont  il  voudra  bien  donner  sa  reconnaissance  au 
porteur. 

((  Jeudi,  6  septembre  1790.  » 

La  lettre  ne  portait  pas  de  signature,  mais  sur  le 
cachet  de  cire  qui  la  scellait  figurait  un  L  et  un  B  : 
Lauzun-Biron. 

Mais  Lauzun,  qui  lui-même  se  trouvait  alors 
dans  une  situation  financière  pénible,  ne  put  ver- 
ser les  6.000  livres  au  jour  dit;  il  demanda  des 
délais,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  second  billet  encore 
dépourvu  de  signature  : 

((  Monsieur  Cayeux  est  prévenu  qu'il  ne  rece- 
vra que  le  mardi  21,  avant  midi,  les  6.000  livres 
qui  devaient  lui  être  portés  aujourd'hui  samedi  18 
pour  le  compte  de  Madame  la  duchesse  de  Fleuri 
la  jeune.  Monsieur  Cayeux  peut  compter  invaria- 
blement sur  cette  somme  de  6.000  livres  pour 
mardi. 

((  Samedi,  i.V  septembre.  » 
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Cette  fois  Lauzun  fut  de  parole  et  écrivit  à 
Cayeux  : 

((  Monsieur  Cayeux  est  prié  de  remettre  sous 
enveloppe  une  reconnaissance  des  6.000  livres 
ci-jointes  pour  le  compte  de  Mad.  la  duchesse  de 
Fleuri  la  jeune. 

a  Mercredi,  21  \  » 

Toujours  pas  de  signature;  mais  au  bas  du  bil- 
let on  lit  de  l'écriture  de  Cayeux  :  M.  le  duc  de 
Biron. 

De  Bagnères-de-Bigorre,  par  le  Languedoc  et 
la  Provence,  le  duc  et  la  duchesse,  dans  leur  dili- 
gence anglaise,  à  «  fond  noisette  réchampi  noir», 
au  train  et  aux  roues  «  peints  de  vermillon  ré- 
champi de  trois  couleurs,  noir,  jaune  et  bleu^  », 
gagnèrent  Nice.  Le  détour  par  Bagnères-de-Bi- 
gorre, où  au  xvm*'  siècle  la  société  élégante  se  ren- 
dait pour  prendre  les  eaux,  n'avait  peut-être  été 
qu'une  feinte,  au  départ  de  Paris,  afin  d'obtenir 
plus  aisément  des  passeports.  Le  Languedoc  et  la 
Provence,  depuis  1789,  n'avaient  pas  cessé  d'être 
en  effervescence;   les  luttes  entre  catholiques  et 


1.  Archives  nationales,  T  166 ''^-^î 

2.  Archives  nationales,  ï  i66^^-^î 
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protestants  ensanglantaient  toute  la  région  de 
Nîmes;  depuis  l'installation  à  Marseille,  en  jan- 
vier 1790,  d'une  municipalité  révolutionnaire  on 
vivait,  dans  les  Bouches-du-Rhône,  dans  une  per- 
pétuelle inquiétude  :  pillages  et  incendies  de  châ- 
teaux, massacres  et  meurtres  individuels  se  suc- 
cédaient presque  sans  interruption.  Les  voyageurs 
arrivèrent  cependant  sans  encombre  à  Nice,  dans 
le  royaume  de  Piémont,  devenu,  en  cette  an- 
née 1790,  un  centre  important  d'émigration,  prin- 
cipalement pour  la  noblesse  provençale,  chassée 
de  ses  terres  par  les  excès  des  paysans. 

Là,  les  deux  époux,  à  qui  une  intimité  de  quel- 
ques semaines  paraissait  chose  insolite,  se  sépa- 
rèrent. Le  duc  resta  quelque  temps  à  Nice  ' ,  tandis 
que  la  duchesse  poursuivait  seule  son  voyage 
jusqu'à  Pise  où  elle  retrouvait  son  père  2.  Le  duc 
ne  rejoignait  sa  femme  que  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 3 . 

Si  les  parents  avaient  cru  que  le  voyage  arra- 
cherait le  jeune  homme  à  sa  funeste  passion,  ils 
s'étaient  lourdement  trompés.  A  peine  arrivé  à 
Pise,  le  duc  est  repris  par  son  vice,  et  Dieu  sait  si 
les  occasions  déjouer  s'offrent  à  lui,  nombreuses 

• 
I.  Archives  nationales,  T  i(jG'<5-'9. 
3.  Comte  d'Espinchal,  Journal  d'émigration. 
3,  Archives  nationales,  ï  iG()  '•^-'o. 
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et  tentantes.  Car  les  villes  d'Italie  ne  sont  pas  seu- 
lement peuplées  d'émigrés  français  désœuvrés,  qui 
demandent  aux  cartes  l'oubli  de  leurs  infortunes, 
mais  d'étrangers  de  qualité,  originaires  de  tous 
pays,  surtout  d'Anglais,  fanatiques  des  jeux  de 
hasard.  Et  les  perles  de  se  multiplier,  et  le  duc 
d'assaillir  M"  Gayeux  de  demandes  d'argent,  ou 
de  lui  annoncer  la  prochaine  visite  de  quelque 
((  mylord  »  qui  profitera  de  son  passage  a  Paris 
pour  encaisser  son  gain  de  joueur  heureux  ' . 

A  Pise,  le  duc  est  en  proie  à  la  déveine,  et  la 
mauvaise  chance  qui  s'acharne  contre  lui  le 
poursuit  à  Rome,  quand,  au  printemps  de  1791, 
il  s'y  rend  avec  la  duchesse.  Rome,  depuis  la  lin 
de  1789,  et  l'arrivée  des  premiers  émigrés,  avait 
pris  un  aspect  d'animation  inaccoutumée.  Les 
auberges  de  la  place  d'Espagne  regorgeaient  de 
gentilshommes  français.  Sur  le  Corso,  aux  heures 
de  promenade,  on  n'entendait  que  conversations 
en  langue  française,  les  plus  anciennement  in- 
stallés dans  la  ville  interrogeant  avidement  les 
nouveaux  venus  sur  Paris  et  les  progrès  de  la 
Révolution.  Alors  vivaient  à  Rome  le  duc  et  la 


I .  De  Pise,  le  duc  envoyait  notamment  à  Cayeux  le  billet 
suivant  :  «  Vous  payerez  à  milord  Landalîou  à  son  ordre 
la  somme  de  douze  cent  quatre-vingt-seize  livres,  valeur 
reçue  comptant.  —  A  Pise,  ce  sept  avril  1791.  Le  duc  de 
Fleury.  »  (Archives  nationales,  T  iG6'^-'9.) 
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duchesse  de  Guiche,  la  duchesse  de  Polignac,  la 
comtesse  Diane  de  Polignac,  le  marquis  et  la 
marquise  de  La  Guiche,  la  marquise  de  Champce- 
netz,  la  princesse  Joseph  de  Monaco,  la  comtesse 
de  Polastron,  la  vicomtesse  de  Vaudreuil,  le  duc 
de  Choiseul,  le  comte  de  Vaudreuil,  le  duc  de 
Laval,  le  duc  et  la  duchesse  de  Filz- James,  l'abbé 
de  BaHvière,  M™'  de  Boisgehn,  M™'"  de  Migieu,  de 
Chamailles,  de  Chousy,  le  comte  d'Auger,  le 
comte  d'Espinchal,  le  comte  de  La  Grandville,  etc. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Fleury  complétèrent  cette 
société  aimable  et  frivole  qui  ne  demandait  qu'à 
se  divertir,  à  oublier  la  Révolution  dans  les  bals 
et  les  aventures  amoureuses,  et  dont  le  peintre 
attitré  était  M""  Vigée-Lebrun,  arrivée  à  Rome 
dès  la  fin  de  1789. 

L'aristocratie  romaine  avait  ouvert  ses  salons  à 
ce  monde  élégant.  On  se  retrouvait  tantôt  au 
palais  Borghèse,  où  il  y  avait  chaque  soir  souper 
et  nombreuse  compagnie,  et  tantôt  chez  la  prin- 
cesse Lambertini,  qui  se  distinguait  par  l'aflabilité 
de  son  accueil.  Mais  les  deux  centres  de  réunion 
les  plus  en  vogue  étaient  l'hôtel  du  cardinal  de 
Bernîs,  que  Louis  XV  avait  envoyé  à  Rome 
comme  ambassadeur  et  qui  était  resté,  cl  celui  du 
prince  Camille  de  Rohan,  ambassadeur  de  Malte 
et  grand  commandeur  de  l'ordre,  l^ien  que  ruiné 
et  très  atteint  par  l'Age,  le  cardinal  de  Bernis  con- 
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tinuait  de  tenir  grand  état  et  de  recevoir  de  nom- 
breux invités  avec  une  munificence  qui  n'avait 
d'égales  que  sa  bonne  grâce  et  son  aménité.  Tous 
les  deux  jours,  il  donnait  un  dîner  de  trente  à 
quarante  couverts  et  d'une  chère  excellente  et 
somptueuse.  Tous  les  vendredis,  grande  récep- 
tion, qui  commençait  à  six  heures  et  finissait  à 
neuf  heures  et  demie.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée 
à  Rome  de  la  duchesse  de  Fleury,  le  cardinal 
était  rappelé  à  la  suite  de  son  refus  de  prêter  sans 
restriction  le  serment  constitutionnel  ;  mais  la 
duchesse  fut  assidue  chez  le  prince  Camille  de 
Rohan.  Elle  y  rencontra  la  haute  société  romaine  : 
le  prince  et  la  princesse  Borghèse,  la  princesse  de 
Santa-Groce,  ((  autrefois  jolie  et  plus  que  galante  » , 
la  princesse  Doria,  sœur  aînée  de  la  princesse  de 
Lamballe,  la  princesse  Lambertini,  la  duchesse 
Corbara,  «  grande  et  jolie  mais  sans  grâce,  mon- 
trant de  grandes  dispositions  à  la  galanterie  »,  la 
duchesse  Braschi,  «  peu  difficile  sur  le  choix  de 
ses  amants  »,  la  princesse  Rospigliosi,  «  beauté 
forte,  traits  à  la  romaine  »,  la  princesse  Thiano, 
((  jeune  et  assez  jolie  »  et  ((  peu  cruelle  »  envers 
les  gentilshommes  français,  la  marquise  Victoria 
Lepri,  ((  autrefois  fort  jolie  et  impudemment  ga- 
lante »,  qui,  maîtresse  du  chanteur  Marchesi,  avait 
eu  l'audace  de  se  faire  graver  des  cartes  de  visite 
ornées  d'une  vignette  représentant  Léda  recevant 
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les  caresses  du  cygne,  etc.,  ainsi  que  la  colonie 
étrangère,  Lord  Bristol,  Miss  Pitt,  que  M™"  Vigée- 
Lebrun  va  peindre  en  Hébé  assise  sur  un  nuage  et 
tenant  une  coupe  dans  laquelle  vient  boire  un 
aigle,  Lady  Ern,  Lord  et  Lady  Wellesley,  la  com- 
tesse Potocka,  une  Polonaise  qui,  mariée  trois 
fois,  ne  savait  si  elle  ne  quitterait  pas  son  troi- 
sième mari  pour  reprendre  le  premier,  bien  qu'il 
fût  ivrogne  ' . 

En  juillet  1791 ,  le  duc  de  Fleury,  abandonnant 
Rome  et  sa  femme,  revint  seul  en  France,  plus 
que  jamais  livré  aux  cartes;  il  va  dilapider  ses 
revenus  dans  les  maisons  de  jeu  qui  pullulent  dans 
le  Paris  des  premières  années  révolutionnaires  ; 
dans  le  courant  de  1792,  sur  les  conseils  de  sa 
famille,  la  duchesse,  pour  échapper  à  la  ruine, 
devra  demander  la  séparation  de  biens  2. 


1.  Comte  d'Espinchal,  Journal  d'émigration.  —  M"""  Vi- 
gée-Lebrun,  Souvenirs.  —  Frédéric  Masson,  Le  cardinal  de 
Bernis  depuis  son  ministère. 

2.  En  1791,  les  dépenses  du  ménage  de  Fleury  atteigni- 
rent, d'après  les  comptes  de  M**  Cayeux,  la  somme  de 
366.1^91  livres  17  sols  5  deniers,  chiffre  qui  excédait  de 
beaucoup  celui  des  revenus.  De  fait  le  duc  et  la  duchesse 
en  étaient  arrivés  à  vivre  sur  leur  capital.  Durant  cette 
année  1791,  03. 7 77  livres  provenant  du  remboursement 
du  capital  de  diverses  rentes  et  i42.025  livres,  reliquats 
dus  à  la  suite  des  ventes  de  la  maison  de  la  rue  Férou  et  de 
la  terre  de  Banneville,  disparaissent  dans  le  gouffre  des 
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La  duchesse  se  trouvait  ainsi  débarrassée  de  ce 
mari  qu'elle  n'avait  jamais  aimé.  Toute  sa  vie  elle 
gardera  un  souvenir  amer  et  rancunier  de  cette 
union  qui  lui  avait  été  imposée  par  des  conve- 


dépenses.  Les  affaires  du  duc  deviennent  de  plus  en  plus 
embrouillées,  ainsi  qu'en  témoignent  ces  trois  lettres  : 

a  Le  duc  de  Fleury  à  M*  Gayeux. 

((  Je  n'ai  pu  donner  seulement  un  sol  à  la  personne  à 
laquelle  je  devais  vingt-cinq  louis,  non  plus  qu'à  celle  des 
75,  parce  que  celle  des  170  n'a  consenti  à  attendre  que 
moyennant  que  je  lui  aie  versé  vingt  louis.  J'ai  donné  mille 
écus  cinq  louis  et  un  écu  pour  acquitter  la  dette  de  100 
louis.  J'ai  été  harcelé  toute  la  journée  par  ces  deux  per- 
sonnes et  je  ne  m'en  suis  tiré  qu'en  leur  donnant  des  espé- 
rances pour  demain.  Il  m'est  même  arrivé  une  scène  assez 
désagréable.  Je  ne  sais  comment  faire  demain,  si  vous  ne 
venez  encore  à  mon  secours,  j'ai  grand'peur  de  quelque 
grand  malheur.  Evitez-le,  je  vous  en  conjure;  vous  pouvez 
m'envoyer  par  Joly  dans  une  lettre  deux  billets  de  mille 
livres;  vous  me  tirerez  d'un  grand  embarras  dans  lequel 
j'ai  bien  manqué  de  verser  aujourd'hui.  Enfin,  Monsieur, 
je  m'en  remets  à  vous.  Je  n'ai  pu  parler  à  maman  (la 
duchesse  douairière  de  Fleury)  de  l'affaire  en  question,  je 
compte  lui  en  parler  demain  matin,  et  j'espère  qu'elle  aura 
le  plus  grand  succès.  Cela  nous  mettra  un  peu  au  large.  Je 
demanderai  pour  ôo.ooo  livres;  il  serait  bien  que  demain 
matin  vous  m'envoyiez  par  Joly  un  petit  mot  relatif  à  cela 
pour  dire  que  c'est  le  seul  moyen  que  vous  connaissiez  dans 
ce  moment  pour  me  tirer  d'affaires,  les  miennes  étant 
très  mauvaises  et  moi  ne  pouvant  rien  emprunter  étant 
mineur,  si  maman  ne  répond  pour  moi.  Parlez-en  un  peu 
dans  votre  lettre  pour  attendrir  ma  grand'mère  sur  mon 
malheureux  sort. 

«  Ce  jeudi  soir  U  août  1791.  » 
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nances  de  famille.  Longtemps  après,  alors  qu'elle 
composait  son  roman  d'Alvare^  elle  exprimait 
encore  son  ressentiment  :  «  Le  penchant  qui  attire 
deux  êtres  l'un  vers  l'autre,  écrivait-elle,  a  besoin 


((  Le  duc  de  Fleury  à  M*  Cayeux. 

((  J'ai  fait  deux  billets  à  M.  de  Long,  qui  est  la  personne 
à  laquelle  je  devais,  l'un  de  4o8o  livres  en  argent,  l'autre 
de  4-400  livres  en  assignats.  Ce  monsieur  doit  aller  chez 
vous  mercredi  ;  il  vous  remettra  les  deux  billets  qui  vous 
serviront  de  quittances.  Je  pars  à  midi  pour  la  campagne, 
je  compte  y  passer  trois  semaines.  Par  ce  moyen,  je  me 
tirerai  un  peu  du  jeu,  mais  je  n'ai  pas  d'argent  pour  y  aller 
et  ne  peux  y  aller  sans  argent.  Envoyez-moi  donc,  je  vous 
prie,  quatre  ou  cinq  cents  francs.  Je  ne  sais  ici  si  j'en  aurai 
assez,  d'ailleurs  je  vous  écrirai,  sans  cela  je  ne  pourrai 

Eartir.  Mandez-moi  comment  va  l'emprunt  avec  ma  grand'- 
îcre;  elle  me  paraît  bien  disposée,  mais  pour  une  fois 
seulement. 

((  De  Rosset  de  Fleury. 

a7  août  Î79l.y> 

M.  Limanton,  homme  d'affaires  de  la  duchesse 
douairière  de  Fleury,  à  M®  Cayeux. 

a  Paris,  6  septembre  1701. 
((  Ce  n'est  pas  sans  peine.  Monsieur,  que  la  proposition 
que  j'ai  faite  à  M"'  la  duchesse  de  prêter  par  elle  les  vingt- 
quatre  mille  livres  a  été  agréée  ;  on  ne  saurait  être  persuadé 
plus  qu'elle  que  M.  son  petit-fils  ne  cesse  de  fréquenter  des 
maisons  de  jeu  et  qu'il  ne  les  fréquenterait  point  s'il  n'y 
était  pas  acteur  ;  les  terribles  effets  que  nous  savons  de  l'in- 
conduite  de  son  père  sont  vraiment  sans  réplique  aux  trop 
justes  observations  de  M""  la  douairière.  Puissicz-vous  par 
vos  sages  réflexions  convaincre  la  partie  intéressée  qu'elle 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  se  conduire  de  manière  à 
détruire  toutes  ces  impressions  et  éviter  même  fin. 
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de  toute  sa  liberté  pour  naître  et  ne  peut  durer 
que  par  une  suite  de  chances  heureuses,  de  conve- 
nances continuelles,  impossibles  à  rencontrer  dans 
les  chocs  d'humeur  inévitables  au  sein  des  unions 
oii  il  entre  des  arrangements  de  famille.  La  douce 
intimité,  cet  attrait  irrésistible  de  deux  âmes  qui 
se  cherchent,  se  confondent  et  ne  font  qu'une 
existence,  peuvent-ils  se  rencontrer  oii  le  mépris 
des  hommes  vous  menace?  Si  vous  manquez  aux  , 
lois  qui  vous  sont  imposées,  ils  vous  poursuivent 
jusque  dans  votre  intérieur.  Le  mariage,  comme 
les  convenances  d'une  certaine  société  l'ont 
arrangé,  ne  peut  se  rencontrer  avec  le  bonheur,  il 
choque  trop  la  fierté  et  toutes  les  qualités  élevées 
de  la  nature  humaine.  » 


((  Pour  en  revenir,  Monsieur,  à  notre  objet,  vous  pouvez 
faire  préparer  l'obligation  de  vingt-quatre  mille  livres  par 
M.  le  duc  sous  votre  autorisation  et  de  l'intérêt  quatre 
pour  cent  sans  retenues  paiables  de  six  en  six  mois  et  le 
capital  dans  quatre  ans,  du  20  du  mois  ;  si  l'acte  peut  être 

Srêt  pour   samedi   prochain,  je  compte  voir   ce  jour-là 
[•""  la  douairière  vers  midi  et  je  pourrais  prendre  sa  signa- 
ture. 

((  On  ne  saurait  être  plus  sincèrement,  etc..  » 

La  séparation  de  biens  fut  prononcée  par  le  tribunal  du 
6*  arrondissement  de  Paris,  le  19  juin  1792. 
(Archives  nationales,  T  166  ^^"^9.) 
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VI 


Aimée  resta  donc  seule  à  Rome.  Une  imagina- 
tion tantôt  ardente  et  tantôt  mélancolique,  une 
sensibilité  délicate  et  profonde  en  présence  de  la 
nature,  un  don  de  s'émouvoir  devant  les  spectacles 
qui  disent  la  vanité  des  actions  et  de  l'existence 
humaines,  un  sens  de  la  a  poésie  des  ruines  »,  tout 
cela,  dont  el^  témoignera  dans  ses  Mémoires  et 
dans  Alvare,  disposait  la  duchesse  à  goûter  plei- 
nement la  beauté  de  Rome  et  la  grandeur  désolée 
de  sa  campagne.  Ajoutez  qu'en  ce  moment  même 
on  assistait  à  une  résurrection  de  l'antiquité,  qui 
cessait  d'être  matière  à  érudition  de  collège  et  à 
froids  exercices  littéraires  pour  redevenir  chose 
vivante  qui  attire  et  captive  l'imagination.  Les 
découvertes  de  Pompéi  et  d'Herculanum,  celte 
réapparition  de  villes  ensevelies  depuis  des  siècles, 
avaient  vivement  frappé  les  esprits.  Les  travaux 
du  comte  de  Caylus,  le  succès  du  livre  de  l'abbé 
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Barthélémy,  Le  Voyage  en  Grèce  du  jeune  Ana- 
charsis,  avaient  achevé  de  mettre  l'antique  à  la 
mode.  En  ce  moment  même,  à  Rome,  un  ancien 
fermier  général,  M.  d'Agincourt,  rêvait  d'être  le 
Winckelmann  français  et  amassait  inlassablement 
les  matériaux  pour  un  grand  ouvrage  sur  V Histoire 
de  r Art  par  les  Monuments. 

Rome,  en  cette  fin  du  xvm^  siècle,  telle  que 
l'avait  vue  Gœthe  quelques  années  avant,  en  1786 
et  1787,  et  telle  que  devait  la  voir  Chateaubriand 
un  peu  plus  tard,  en  i8o3,  possédait  l'atmosphère 
et  le  charme  d'une  ville  provinciale  endormie  dans 
le  souvenir  d'un  passé  éclatant,  plein  de  magnifi- 
cence. Alors,  on  y  voyait  ((  des  troupeaux  de 
chèvres  et  des  attelages  de  grands  bœufs  aux 
cornes  énormes  couchés  au  pied  des  obélisques 
égyptiens,  parmi  les  débris  du  Forum...  Du  haut 
des  collines  renfermées  dans  l'enceinte  ou  à  l'ex- 
trémité de  plusieurs  rues,  on  apercevait  la  cam- 
pagne en  perspective,  ce  qui  mêlait  la  ville  et  les 
champs  d'une  manière  pittoresque  ^  ». 

La  duchesse  de  Fleury  s'était  liée  avec  M*"»  Vi- 
gée-Lebrun,  et  les  deux  jeunes  femmes  faisaient 
seules  ou  accompagnées  de  Ménageot,  directeur 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
France,  de  longues  promenades  dans  la  ville  ou 

I.  Chateaubriand,  Lettre  à  M.  de  Fontanes. 
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dans  ses  environs,  à  Tivoli,  où  les  débris  de  la 
Villa  d'Adrien,  envahis  par  la  verdure  et  les  arbres, 
offraient  le  pittoresque  d'une  ruine  d'Hubert 
Robert,  et  oii,  «  çà  et  là,  de  hauts  cyprès  rempla- 
çaient les  colonnes  tombées  dans  ce  palais  de  la 
mort  »  ;  à  la  villa  d'Esté,  d'où  l'on  aperçoit  toute 
la  campagne  romaine,  traversée  par  Va  ancienne 
voie  Tiburtine,  autrefois  bordée  de  sépulcres  et  le 
long  de  laquelle  des  meules  de  foin  élevées  en 
pyramides  imitaient  encore  des  tombeaux  '  ;) . 

L'été  romain,  avec  ses  accablantes  ardeurs  et  ses 
journées  torrides,  chassa  de  la  ville  la  duchesse 
et  son  amie,  qui  allèrent  chercher  ombrage  et  fraî- 
cheur à  Genzano,  près  d'Albano,  à  environ  cinq 
lieues  de  Rome.  Elles  louèrent  là  une  maison  qui 
avait  autrefois  appartenu  au  peintre  Carlo  Maratta 
et  dont  il  avait  décoré  les  murailles.  Tandis  que  le 
soleil  d'août  incendiait  la  campagne  romaine,  les 
deux  femmes  passaient  leurs  après-midi  en  excur- 
sions sur  les  rives  du  lac  d'Albano,  sur  les  hau- 
teurs qui  l'entourent  et  d'où  l'on  embrasse,  dans 
une  splendide  perspective,  la  mer  et  les  Marais 
Pontins,  immense  paysage,  désert  de  terre  et 
d'eau,  merveilleusement  changeant,  selon  les 
heures  du  jour,  les  nuances  du  ciel,  le  jeu  de  la 
lumière  et  des  ombres,  dans  les  bois  touffus  aux 

I.  Chateaubriand,  Lettre  à  M.  de  Fonlanes. 
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arbres  centenaires  qui  entourent  le  lac  Némi,  aux 
bords  fleuris  de  camélias.  «  Un  jour,  raconte 
M"*"  Yigée-Lebrun,  nous  entrâmes  dans  un  cime- 
tière où  des  têtes  de  mort  étaient  rangées  avec 
ordre  :  M*"'  de  Fleury  ne  pouvait  quitter  ces  têtes  ; 
quant  à  moi,  je  ne  les  regardai  pas  volontiers.  » 

Au  milieu  dès  divertissements  et  des  spectacles 
pathétiques  qu'offrait  la  Ville  Éternelle,  Aimée 
avait  vite  oublié  son  mari,  mais  elle  songeait  beau- 
coup à  Lauzun.  «  Celte  femme  si  séduisante, 
écrivait  M"^  Vigée-Lebrun,  me  semblait  dès  lors 
exposée  aux  dangers  qui  menacent  tous  les  êtres 
doués  d'une  imagination  vive  et  d'une  âme  ar- 
dente ;  elle  était  tellement  susceptible  de  se  pas- 
sionner qu'en  songeant  combien  elle  était  jeune, 
combien  elle  était  belle,  je  tremblais  pour  le  repos 
de  sa  -vie;  je  la  voyais  souvent  écrire  au  duc  de 
Lauzun  ' .  » 

C'était  une  coutume  parmi  les  étrangers  qui 
séjournaient  à  Rome  d'aller,  chaque  hiver,  passer 
quelques  semaines  ou  quelques  mois  à  Naples.  Dès 


I.  Le  i"août  179T,  la  marquise  de  Goigny  écrivait  de 
Londres  à  Lauzun  :  «  J'ai  risqué  une  lettre  à  Zilia  pour  la 
dégoûter  de  ses  succès  aristocratiques.  Je  l'assure  avec  rai- 
son que  ce  n'est  pas  le  Pérou  d'en  avoir  de  la  sorte.  » 
Zilia  était  un  surnom,  emprunté  aux  Lettres  d'une  Péru- 
vienne de  M"'"  de  Grafigny,  que  les  amis  de  la  duchesse  de 
Fleury  lui  donnaient. 
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novembre  1791  S  la  duchesse  partait  donc  pour 
Naples. 

Le  voyage  entre  Rome  et  Naples  —  il  y  avait 
dix-neuf  postes  de  relai  le  long  de  la  route  —  se 
faisait  soit  d'une  seule  traite,  en  vingt-huit  ou 
trente  heures,  soit  en  deux  étapes,  avec  arrêt  pour 
la  nuit  à  Velletri^.  On  traversait  les  Marais  Pon- 


1.  Le  28  octobre,  le  duc  lui  faisait  parvenir  une  somme 
de  six  mille  livres  : 

«  Je  soussigné,  trésorier  de  Monsieur  l'Ambassadeur  de 
Malte  à  Rome,  reconnais  avoir  reçu  de  M.  le  Duc  de  Fleuri 
(sic),  par  les  mains  de  Monsieur  Limanton,  la  sçmme  de  six 
mille  livres  en  douze  assignats  de  chacun  cinq  cents  livres. 
Laquelle  dite  somme,  conformément  à  l'avis  qui  m'en  a  été 
donné  par  M.  l'Ambassadeur,  par  sa  lettre  du  17  septembre, 
doit  rester  en  mes  mains  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  indiqué 
la  voie  la  moins  dispendieuse  pour  la  faire  passer  à  M""'  la 
duchesse  de  Fleuri,  à  Rome. 

«  A  Paris,  ce  vingt-trois  octobre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze. 

((  DiVRY.   » 

(Archives  nationales,  ï  166  ^'^-ig.) 

2 .  «  Le  plus  grand  nombre  des  voyageurs  a  coutume  de  se 
rendre  de  Rome  à  Naples  en  poste  sans  s'arrêter,  surtout  en 
été,  à  cause  du  mauvais  air  des  Marais  Pontins  qui  infectent 
presque  toute  l'étendue  du  pays,  depuis  Rome  jusqu'à 
Capoue,  et  où  l'on  prétend  qu'd  serait  cJangcreux  de  séjour- 
ner la  nuit.  On  cite  môme  plusieurs  accidents  funestes  arri- 
vés à  des  voyageurs  qui,  au  mépris  de  ce  danger,  se  sont 
laissés  aller  au  sommeil  dans  leur  voiture.  Il  faut  commu- 
nément vinçt-huit  ou  trente  heures  pour  aller  de  Rome  à 
Naples.  Si  1  on  se  trouve  à  faire  ce  voyage  dans  l'intervalle 
des  mois  de  juin  et  d'octobre,  il  ne  faut  point  s'arrêter. 
Cependant  on  pourrait  sans  risque  coucher  à  VcUctri  et  à 
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tins.  Après  Terracine  on  quittait  les  Etats  pontifi- 
caux pour  pénétrer  dans  le  royaume  de  Naples .  A 
Capoue,  on  s'arrêtait  pour  soumettre  ses  passe- 
ports au  gouverneur  de  la  ville  ^ .  A  partir  de  Fondi, 
le  voyage,  le  long  d'une  route  bordée  de  vergers 
d'orangers,  de  figuiers,  de  grenadiers  et  d'oliviers, 
devenait  un  enchantement.  ((  Des  familles  ita- 
liennes qui  passent  dans  de  vieilles  calèches  ;  des 
moines  à  pied,  tirant  par  la  bride  une  mule  rétive 
chargée  de  reliques  ;  des  laboureurs  conduisant 
des  charrettes  que  traînent  de  grands  bœufs  et  qui 
portent  une  petite  image  de  la  Vierge  élevée  sur  le 
timon  au  bout  d'un  bâton  ;  des  paysannes  voilées 
ou  les  cheveux  bizarrement  tressés,  jupon  court 
de  couleur  tranchante,  corsets  ouverts  aux  ma- 
melles, et  entrelacés  avec  des  rubans,  colliers  et 
bracelets  de  coquillages  ;  des  fourgons  attelés  de 
mulets  ornés  de  sonnettes,  de  plumes  et  d'étoffes 
rouges  ;  des  bacs,  des  ponts  et  des  moulins  ;  des 
troupeaux  d'ânes,  des  chèvres,  des  moutons  ;  des 
voiturins,  des  courriers,  la  tête  enveloppée  d'un 
réseau  comme  les  Espagnols  ;  des  enfants  tout 


Capoue  :  il  ne  se  trouve  même  d'auberge  que  dans  ces 
deux  endroits  ;  malheureusement,  ils  partagent  la  route 
bien  inégalement.  »  (J.-D.  Gassini,  Manuel  de  l'Étranger 
qui  voyage  en  Italie,  1778.) 

I.  J.-D.  Gassini,  Manuel  de  l'Étranger  qui  voyage  en 
Italie. 
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nus;  des  pèlerins,  des  mendiants,  des  pénitents, 
blancs  ou  noirs...  »,  voilà  ce  que  Chateaubriand 
rencontra  le  long  de  la  route  en  i8o4,  voilà  ce  que, 
treize  ans  auparavant,  dut  très  probablement  ren- 
contrer la  duchesse  de  Fleury. 

Une  des  émigrées  de  la  première  heure,  la  mar- 
quise de  Ghampcenetz,  écrivait  de  Naples,  le 
i6  novembre  1789  :  ((  L'Italie  est  un  paradis  ter- 
restre avant  la  création  de  l'homme.  »  «  Naples, 
notait  Goethe,  deux  années  avant,  en  mars  1787, 
est  un  paradis  ;  chacun  vit  dans  une  sorte  d'ivresse 
et  d'oubli  de  soi-même.  »  Naples,  en  ces  années, 
est  la  capitale  du  plaisir  et  du  far-niente.  C'est  la 
Nice  et  le  Monte-Carlo  de  l'époque,  le  rendez-vous, 
chaque  hiver,  d'une  riche  société  cosmopolite,  en 
quête  d'amusements.  Le  charme  en  est  fait  d'abord 
de  la  splendeur  lumineuse  et  harmonieuse  du  pay- 
sage ;  puis  de  l'animation  et  de  la  gaîté  de  la  ville. 
«  Tout  le  monde  est  dans  la  rue,  écrit  Gœthe, 
Naples  s'annonce  joyeux,  libre  et  vivant  ;  une 
foule  innombrable  court  pêle-mêle  ' .  » 

Les  rues,  les  quais,  le  port  présentent  à  toute 
heure  un  spectacle  infiniment  pittoresque  :  c'est 
une  symphonie  de  couleurs,  éclatante  et  bigarrée, 
que  Naples,  ou,  pour  parler  comme  M""'  Vigée- 
Lebrun,   a  une  lanterne  magique  ravissante  ». 

I.  Gœthe,  Voyage  en  Italie. 
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Quarante  mille  lazaroni  n'ont  d'autre  occupation 
que  de  chauffer  leurs  loques  poussiéreuses  et  sor- 
dides au  soleil  ;  des  contadins  et  des  contadines  cir- 
culent,- revêtus  de  costumes  où  domine  l'écarlate; 
les  sedia,  sortes  de  cabriolets  qui  filent  comme 
l'éclair,  éblouissent  le  regard  par  leur  carrosserie 
peinte  en  rouge  vif  et  par  les  ciselures  dorées  des 
harnais  de  leurs  chevaux.  A  cette  animation  pro- 
prement napolitaine,  s'ajoute  celle  qu'apporte  la 
foule  des  étrangers  venus  à  Naples  pour  y  trouver 
la  douceur  de  son  ciel  et  ses  plaisirs  :  «  Tout  le 
monde  ici,  écrit  le  comte  d'Espinchal,  se  promène 
le  matin  à  pied.  La  marche  est  si  facile  sur  ces 
larges  pierres  plates  que  les  rues  sont  d'un  vivant 
qu'on  a  peine  à  se  l'imaginer.  Il  faut  se  garer  des 
voitures  et  des  cabriolets  qui  vont  d'une  vitesse 
surprenante  et  qu'on  a  peine  à  entendre  rouler  sur 
ce  pavé  uni.  »  L'après-midi,  toute  la  société  élé- 
gante de  Naples  est  en  voiture,  le  long  des  rives  de 
la  Chiaja,  jusqu'au  Pausilippe.  Les  élégants  vont 
et  reviennent,  «  font  heure  »  —  c'est  l'expression 
usitée  à  Naples  —  sans  que  les  promeneurs  se 
lassent,  jusqu'à  la  nuit. 

Pendant  le  carnaval,  Naples  est  ivre  de  bruit, 
de  chansons,  de  musiques  que  rythment  les  pizzi- 
cati  de  la  mandoline  et  le  joyeux  tintamarre  du 
tambourin,  de  chatoiements  de  couleurs.  Chaque 
dimanche,  dans  l'après-midi,  une  cohue  se  presse 
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dans  la  rue  de  Tolède  et  sur  le  quai  de  Santa- 
Lucia.  Les  carrosses  et  les  calèches  se  suivent  en 
files  interminables.  Les  masques,  Pulcinella  et 
Scaramouche,  Arlequin  et  Mezzetin,  mettent  dans 
ce  peuple  grouillant  l'éclat  de  leurs  costumes 
bariolés  et  la  fantaisie  de  leurs  accoutrements. 
Aux  fenêtres  des  maisons,  les  curieux  se  penchent 
et  contemplent  la  mascarade.  L'aristocratie  cou- 
doie la  plèbe  et  le  roi  lui-même,  Ferdinand  IV  de 
Bourbon,  le  nasone,  ainsi  surnommé  à  cause  des 
dimensions  anormales  de  son  nez,  —  une  sorte  de 
monarque  d'opérette  qui  bientôt  se  transformera 
en  tyran  ridicule  et  féroce,  —  passe  en  calèche 
au  milieu  de  la  foule,  entouré  de  son  escorte  de 
lazaroni.  ((  Je  n'ai  jamais  vu,  même  à  Paris,  écrit 
le  comte  d'Espinchal,  un  si  grand  mouvement  de 
peuple,  de  voitures  et  tant  de  fenêtres  garnies 
pendant  l'espace  de  près  d'une  lieue.  A  la  nuit, 
tout  le  monde  se  retire  et  tous  les  spectacles  se 
remplissent.  »  Pendant  tout  l'hiver  les  quatre 
théâtres  de  Naples  regorgent  de  spectateurs, 
mais  pendant  les  soirées  du  carnaval,  on  s'y  bous- 
cule, on  s'y  écrase.  Et  chaque  dimanche,  au 
théâtre  San-Carlo  —  le  plus  vaste  de  l'Europe, 
célèbre  par  les  glaces  qui  décorent  extérieure- 
ment ses  loges  et  par  l'éclat  de  son  éclairage  — 
la  pompe  et  la  riche  mise  en  scène  des  opéras 
font  place  à  la  folie  d'un  bal  masqué,  où  se  donne 
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rendez -VOUS  ((  la  meilleure  compagnie  de  la  cour  » . 

La  duchesse  de  Fleury  avait  loué  un  petit  hôtel, 
quai  de  la  Ghiaja,  d'où  on  avait  vue  sur  le  golfe, 
sur  l'île  de  Capri,  sur  le  Vésuve  et  sur  le  Pausi- 
lippe.  Bien  vite  elle  fut  prise  par  l'enchantement 
des  jours  et  des  nuits  de  Naples.  «  Enfin,  je  viens 
de  me  déterminer  et  de  choisir  cette  ville  [pour  y 
passer  l'hiver],  dont  le  climat  et  l'habitation  me 
conviennent  également,  sans  compter  que  la  lune 
y  est  plus  notre  divinité  que  partout  ailleurs, 
écrivait-elle  à  Lauzun,  probablement  en  dé- 
cembre 1791.  La  mer  semble  là  exprès  pour  la 
réfléchir,  l'adorer,  à  peine  veut-elle  être  agitée  de- 
vant elle,  et  on  voit  bien  seulement,  quand  elle 
gémit,  que  c'est  l'amour  uniquement  qui  l'agite. . . 
Je  trouverais  fort  doux  et  même  nécessaire  de  vous 
voir  là,  étendu  sur  cette  chaise  longue,  près  de  la 
mienne,  de  causer  avec  vous  tranquillement,  d'y 
lire  ou  de  ne  rien  faire  du  tout,  d'ouvrir  tout  sim- 
plement ma  fenêtre  qui  donne  sur  la  mer,  d'écou- 
ter les  flots  qui  battent  presque  dans  ma  maison, 
de  rêver,  de  pleurer  même;  mais,  pour  vous 
écrire,  cela  me  dérange. . .  Il  me  faut  de  la  lumière 
d'abord,  et  j'aime  mieux  l'obscurité  d'abord  pour 
écouter  la  mer...  » 

Mais  le  charme  de  Naples  ne  lui  faisait  pas  né- 
gliger les  plaisirs  mondains.  Elle  avait  retrouvé  à 
Naples  des  amis,  le  baron  de  Talleyrand,  ambas- 
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sadeur  de  France  et  la  baronne,  dont  la  loge  au 
théâtre  San  Carlo  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
Français  de  marque;  la  charmante  princesse  Jo- 
seph de  Monaco,  fille  de  la  comtesse  de  Ghoiseul- 
Stainville,  une  des  premières  maîtresses  de  Lau- 
zun,  M""^  Vigée-Lebrun,  etc.  Elle  fréquentait 
l'aristocratie  napolitaine  :  la  duchesse  de  Gassano, 
la  duchesse  de  Popoli,  la  princesse  Gerussi,  la 
princesse  Melissano,  la  princesse  Gatholica,  la 
marquise  Malespina,  la  princesse  Ferolita,  surtout 
la  princesse  Belmonte,  «  d'une  galanterie  peu  mys- 
térieuse malgré  ses  cinquante  ans  »,  et  qui  donnait 
plusieurs  fois  par  semaine  des  soirées  à  son  «  ca- 
sin  )),  situé  près  du  Pausilippe. 

On  la  voyait  aussi  à  l'ambassade  d'Angleterre 
qui  occupait  le  palais  Sessa,  vico  Gapella  Vec- 
chia,  et  où  trônait  la  fameuse  Lady  Hamilton, 
femme  de  l'ambassadeur,  Sir  William  Hamilton. 
C'était  une  très  jolie  femme,  au  type  ingénu  des 
modèles  de  Greuze,  à  l'existence  singulièrement 
mouvementée,  puisque  simple  fille  d'un  forgeron 
du  Gheshire,  ancienne  servante  et  figurante  de 
spectacles,  elle  avait  réussi  à  se  faire  épouser,  au 
printemps  de  1 79 1 ,  par  Sir  WiUiam  ' . 

((  Elle  manquait  de  tournure  et  s'habillait  très 
mal  dès  qu'il  s'agissait  de  faire  une  toilette  vul- 

I.  A.  Fauchier-Magnan,  Lady  Hamilton. 
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gaire,  écrit  M""*  Vigée-Lebrun,  mais  de  son  an- 
cien métier  de  modèle  et  de  figurante  de  tableaux 
vivants,  elle  avait  gardé  le  sens  des  attitudes  et  de 
l'arrangement  des  costumes  de  théâtre  ;  elle  possé- 
dait au  surplus  un  talent  de  mime  qui  lui  permet- 
tait de  donner  successivement  à  son  visage  les 
expressions  les  plus  variées,  celles  de  la  joie,  de  la 
douleur,  de  l'inquiétude,  de  l'exaltation,  du  déses- 
poir. ))  Elle  était  incomparable  dans  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui,  en  langage  de  music- 
hall,  des  «visions  d'art  ».  Aux  soirées  del'ambas- 
sade,  costumée  à  la  grecque  ou  à  la  romaine,  elle 
donnait  l'illusion  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique, 
des  figures  immortelles  de  l'histoire,  de  la  légende 
ou  de  la  poésie,  et  elle  était  tour  à  tour  une  bac- 
chante échevelée  ou  Antigone,  Médée  ou  Niobé, 
ou  une  Madeleine  repentie.  M"*"  Vigée-Lebrun  pei- 
gnit son  portrait  et  la  représenta  en  sibylle  ;  la  du- 
chesse de  Fleury  et  la  princesse  Joseph  de  Monaco, 
qui  voulaient  faire  plus  ample  connaissance  avec 
cette  extraordinaire  créature,  assistèrent  à  l'une  des 
séances  de  pose.  Mais  lorsque  lady  Hamilton  eut 
dépouillé  ses  voiles  de  sibylle  et  reparut  en  cos- 
tume de  ville,  elle  fut  tellement  changée  à  son 
désavantage  que  les  deux  amies  eurent  de  la  peine 
à  la  reconnaître... 

Dans  les  premiers  jours  de  1 792 ,  un  grand  dîner 
réunissait  à   l'ambassade   britannique    quelques 
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membres  de  l'aristoeralie  napolitaine,  quelques 
émigrés  français  dont  la  duchesse  de  Fleury,  et 
des  Anglais  de  passage  dont  lord  Malmesbury, 
qui,  à  la  fois  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la 
diplomatie  et  de  la  vie  politique  et  pour  sonder  les 
cours  d'Italie  sur  l'appui  qu'elles  pourraient  éven- 
tuellement prêter  à  une  coalition  contre  la  France 
révolutionnaire,  faisait,  en  compagnie  de  lady 
Malmesbury,  un  grand  voyage  dans  la  péninsule. 
James  Harris,  lord  Malmesbury,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  était  un  représentant-type  de 
cette  aristocratie  anglaise  qui  se  renouvelle  sans 
cesse  en  se  recrutant  à  la  fois  parmi  la  bourgeoisie 
riche  et  parmi  la  bourgeoisie  intellectuelle.  Pen- 
dant des  siècles,  ses  ancêtres,  les  Harris,  avaient 
vécu  en  «  squires  »  campagnards  sur  leurs  terres 
d'Orcheston  Saint-Georges,  dans  le  Wiltshire.  Le 
père  de  James  Harris,  le  premier  qui  eût  rompu 
avec  les  traditions  de  sa  hgnée,  avait  quitté  la  terre 
patrimoniale  pour  devenir  philosophe  et  philologue 
et  publier  divers  ouvrages  :  un  Traité  de  philoso- 
phie, Hermès  ou  Recherches  philosophiques  sur  la 
grammaire  universelle.  Les  recherches  savantes  ne 
l'avaient  d'ailleurs  pas  incliné  à  mépriser  la  poli- 
tique; député  au  Parlement  pendant  de  longues 
années,  il  avait  occupé  en  1768  les  hautes  fonc- 
tions de  lord  de  la  Trésorerie  et  en  177/1  celles  de 
secrétaire-contrôleur  de  la  Maison  de  la  Reine. 
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James  Harris,  après  les  traditionnelles  études  à 
Oxford,  complétées  par  un  séjour  d'un  an  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  en  Hollande,  entrait  dans  la 
diplomatie  comme  secrétaire  à  l'ambassade  de 
Madrid.  Et  tout  de  suite,  c'avait  été  pour  lui  la 
belle  carrière.  Une  absence  de  l'ambassadeur,  Sir 
James  Grey,  durant  laquelle  il  remplissait  les 
fonctions  de  cbargé  d'affaires,  lui  permettait  de 
donner  la  mesure  de  ses  exceptionnelles  aptitudes, 
et,  à  vingt-quatre  ans,  en  1772,  on  l'envoyait 
comme  ministre  à  Berlin.  Un  séjour  de  quatre 
ans  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  puis  il  était 
chargé  de  représenter  la  Grande-Bretagne  auprès 
de  Catherine  II.  Entre  temps,  le  brillant  diplo- 
mate faisait  un  riche  mariage  en  épousant  la  se- 
conde fille  de  Sir  George  Cornewall,  dont  l'aînée 
était  lady  Elliot,  femme  de  Sir  Gilbert  Elliot,  qui 
devait  devenir  lord  Minto.  Mais  le  grand  train 
qu'il  menait  et  qui  l'obligeait  à  de  lourdes  dé- 
penses le  détermina  à  quitter  Pétersbourg  pour 
accepter  le  poste  de  La  Haye  où,  en  1788,  il  était 
fait  lord  et  baron  Malmesbury  ' . 


I.  Diaries  and  Correspondence  of  James  Harris,  First  earl 
of  Malmesbury,  containing  one  account  of  his  missions  to 
the  courts  of  Madrid,  Frederick  tlie  great,  Catherine  the 
second  and  theHague;  and  his  spécial  missions  to  Berlin, 
Brunswick,  and  the  French  Republic,  edited  by  his  grand- 
son,  the  third  Earl  Malmesbury,  London,  i844.  —  Lord 
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Un  magnifique  portrait  de  Reynolds  représente 
lord  Malmesbury  en  fastueux  habit  de  grande  céré- 
monie. Le  visage,  avec  la  courbe  aquiline  du  nez, 
la  ligne  volontaire  du  menton,  est  d'une  beauté 
noble  et  régulière;  l'expression  est  hautaine  et 
impérieuse  ;  l'œil,  dominateur,  semble  lancer  des 
éclairs.  Il  avait  cet  extérieur  qui  subjugue  les 
femmes  plus  qu'il  ne  les  séduit. 

Au  cours  du  dîner  à  l'ambassade,  Malmesbury 
resta  insensible  aux  charmes  apprêtés  et  théâtraux 
de  lady  Hamilton,  mais  il  fut  captivé  par  la  grâce 
voluptueuse  et  la  fantaisie  piquante  de  la  duchesse 
de  Fleury,  qu'il  avait  déjà  rencontrée  à  Rome, 
chez  le  prince  Camille  de  Rohan.  Il  la  revit  et  lui 
déclara  sa  passion.  Il  ne  paraît  pas  que  la  duchesse 
ait  opposé  une  grande  résistance.  Sans  doute,  elle 
n'oubliait  pas  Lauzun  et  elle  ne  songeait  pas  à  lui 
sans  évoquer  en  ardentes  images  le  souvenir  de 
leurs  amours,  mais  Lauzun  se  trouvait  à  des  cen- 
taines de  lieues,  dans  les  brumes  des  Flandres,  à 
Valenciennes,  où  il  venait  de  recevoir  un  com- 
mandement à  l'armée  du  Nord,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau.  Malmesbury  n'était  pas  comme 
Lauzun  «  un  grand  artiste  d'amour  »,  mais  il  pos- 

Malmesbury,  The  first  Lord  Malmesbury  and  lus  fricinl^^  : 
Letters  from  f7//5  lo  1820,  London,  1870.  —  Jolin  Lo- 
moinne,  La  Correspondance  diplomatique  de  Malmesbury 
(Revue  des  Deux-Mondes,  1 5  janvier  et  i*'  mai  184^))- 
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sédait  cette  incontestable  supériorité  d'être  près  de 
la  duchesse,  et  pressant.  Aimée  se  sentait  enve-. 
loppée  par  cette  molle  atmosphère  de  Naples  qui 
incline  à  jouir  de  l'heure  présente  et  à  tout  oublier 
dans  le  bonheur  qui  passe  :  elle  céda. 

Celte  idylle  napolitaine  fut  d'ailleurs  de  courte 
durée.  Malmesbury  aimait  la  duchesse,  mais  les 
obligations  de  la  diplomatie  et  de  la  politique  le 
rappelaient  à  Londres.  A  la  fin  d'avril  1792,  il 
quittait  Naples,  et,  évitant  de  traverser  la  France, 
revenait  en  Angleterre  par  la  Suisse,  le  Rhin  et  la 
Belgique.  Ce  sincère  ennemi  de  la  France  et  de  la 
Révolution  qui,  dès  le  temps  de  son  ambassade  à 
La  Haye,  se  préoccupait  de  former  une  coalition 
anti- française  réunissant  l'Angleterre,  la  Prusse 
et  la  Hollande,  passait  par  Coblentz  où  il  prenait 
langue  avec  les  princes  français  émigrés. 

Peu  de  temps  avant  son  départ,  la  duchesse 
éprouvait  une  désagréable  surprise  :  elle  consta- 
tait qu'elle  était  enceinte.  Dans  ses  liaisons  avec 
Lauzun,  puis  avec  Malmesbury,  elle  avait  ouver- 
tement bravé  les  convenances  mondaines;  mais 
cette  grossesse  donnait  à  ses  désordres  un  carac- 
tère de  scandale.  Il  en  eût  du  moins  été  naguère 
ainsi,  dans  une  société  et  dans  un  temps  restés 
calmes  et  ordonnés,  avec  un  fond  de  principes  et 
de  préjugés.  Mais  au  milieu  du  bouleversement 
provoqué  par  la  Révolution,  alors  que  l'ancienne 
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société  française  était  déjà  dispersée  de  Londres 
en  Italie  et  de  Russie  à  Madrid,  et  tandis  que  l'Eu- 
rope entière,  en  proie  à  l'inquiétude,  s'apprêtait  à 
la  guerre,  le  fait  passa  presque  inaperçu  ou  fut 
jugé  avec  indulgence. 
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VII 


Malmesbury  parti,  la  duchesse  ne  s'attarda  pas 
à  Naples  et  en  Italie,  et,  dès  les  premiers  jours  de 
mai  ' ,  elle  revenait  à  Paris  où  elle  retrouva  le  duc 
qui  avait  pris  du  service,  avec  le  grade  d'adjudant- 
major,  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
créée  le  ai  août  1791,  en  remplacement  des 
gardes^  du  corps.  Sa  grossesse,  qui  ne  datait  que 


I.  Le  7  mai,  la  duchesse  de  Fleury  envoyait  de  Paris  ce 
billet  à  Gayeux  : 

«  Je  soussigné,  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Gayeux  la 
somme  de  mille  livres  pour  m'aider  à  payer  ce  que  je  dois 
à  ma  femme  de  chambre  qui  me  quitte.  De  laquelle  somme 
je  ferai  tenir  compte  à  M.  Gayeux  sur  sa  recette  pour  M.  de 
Fleury,  ou  lui  en  tiendrai  compte  sur  ce  qui  m'est  dû  pour 
ma  pension. 

«  Paris,  ce  7  mai  1792. 

«  Bon  pour  mille  livres. 

((  GoiGNY  DE  Fleury.   » 
(Archives  nationales,  T  i66^^-'9.) 
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de  trois  mois,  était  encore  peu  apparentes  mais 
bientôt  la  situation  deviendrait  délicate  pour  elle 
et  il  ne  lui  serait  plus  possible  de  demeurer  sous 
le  même  toit  que  son  mari  et  que  sa  belle-mère. 
Malmesbury  se  montrait  au  reste  galant  et  met- 
tait une  maison  à  Londres  à  la  disposition  de  sa 
maîtresse,  en  lui  proposant  d'y  venir  faire  ses 
couches.  Mais  les  événements  aidèrent  singulière- 
ment la  duchesse  à  se  tirer  d'embarras.  Le  3o  mai, 
la  garde  constitutionnelle  était  dissoute  et  le  duc 
n'avait  plus  guère  de  raisons  de  rester  à  Paris. 
De  fait,  peu  de  temps  après  que  la  séparation  de 
biens  eut  été  prononcée  entre  sa  femme  et  lui^, 
il  partait  pour  Coblentz. 


I.  Le  la  juin  1792,  la  marquise  de  Coigny  écrivait  de 
Londres  à  Lauzun  en  lui  annonçant  le  retour  en  Angle- 
terre de  Malmesbury. 

«  Nous  avons  causé  aussi  de  Madame  Nigretta  (c'était  un 
des  surnoms  d'Aimée)  avec  qui  il  (Malmesbury)  a  passé 
l'hiver  à  Naples.  Comme  de  raison,  il  l'aime  avec  passion, 
et  en  parle  avec  enthousiasme.  Elle  est  toujours  à  Paris,  et 
il  lui  propose  sa  maison  à  Londres,  pour  venir  y  faire  ses 
couches,  car  cnfm  clic  est  grosse  de  quatre  mois.  Son  mari 
doit  aller  à  Coblentz,  en  dépit  des  conseils  de  Lord  Mal- 
mesbury qui  m'a  dit  lui  avoir  écrit  pour  l'en  empêcher.  » 
(Lettres  Je  la  marquise  de  Coigny,  publiées  par  Paul 
Lacroix.) 

3.  La  décision  du  tribunal  de  famille  était  du  9  Juin  1793  : 
((  Attendu  que  les  faits  de  dissipation  continuelle  articulés 
contre  le  sieur  Fleury  sont  vrais  d'après  l'aveu  du  sieur 
Fleury,  et  de  la  connaissance  personnelle  que  nous  en 
avons,  qu'ils  exposent  la  dame  de  Fleury  à  la  privation  du 
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Pendant  cet  été  de  1792,  alors  que  les  «jour- 
nées ))  succèdent  aux  échaufîburées,  la  duchesse 
est  seule  avec  sa  belle-mère  dans  l'hôtel  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  au  fond  de  ce  quartier 
naguère  si  tranquille,  maintenant  si  agité,  qui  est 
devenu  la  section  da  Luxembourg.  Depuis  le 
printemps,  la  plupart  des  sections  de  la  rive 
gauche  étaient  devenues  des  centres  d'efferves- 
cence. La  section  de  la  Fontaine  de  Grenelle  pro- 
posait des  mesures  ultra-révolutionnaires  ;  celle 
du  Théâtre-Français,  avec  ses  rues  populeuses, 
où  habitaient  les  orateurs  et  les  pubh cistes  les  plus 


revenu  de  ses  propres  biens,  et  que  la  communauté  établie 
entre  eux  par  leur  contrat  de  mariage  l'a  été  sous  la  foi 
d'une  admmistration  sage  qui  n'existe  pas...  décidons  que 
la  dame  Fleury  doit  être  séparée  de  biens  d'avec  le  sieur 
son  mari  ;  en  conséquence  l'autorisons,  en  vertu  du  pou- 
voir qui  nous  est  donné  par  la  loi,-  à  jouir  et  disposer  de 
ses  biens  comme  bon  lui  semblera,  à  la  charge  toutefois  de 
ne  pouvoir  aliéner  ses  biens  immeubles  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  son  mari,  condamnons  le  sieur  de  Fleury  à  payer 
à  la  dame  son  épouse  la  valeur  de  ses  bijoux  et  diamants 
qu'il  a  vendus,  avec  les  intérêts,  suivant  la  loi,  plus  à  lui 
rendre  et  restituer  tout  ce  qu'il  a  aliéné  ou  reçu  depuis 
leur  mariage  et  qui  a  été  stipulé  propre  en  faveur  de  la  dite 
dame...  )) 

(Archives  du  château  de  Mareuil;  cité  par  M.  Lamy, 
Introduction  aux  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny.) 

La  décision  du  tribunal  de  famille  fut  rendue  exécutoire 
par  jugement  du  tribunal  du  6*  arrondissement  le  19  juin, 
transcrit  sur  les  registres  des  insinuations  au  greffe  audit 
tribunal  le  même  jour  (Archives  nationales,  T  166  16-19). 
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violents,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fabre 
d'Eglantine,  Marat,  Sergent,  Chaumelte,  Fréron, 
Momoro,  Fournier  l'Américain,  etc..  se  glorifiait 
d'être  une  des  plus  «  patriotes  ».  La  section  du 
Luxembourg  comptait  elle-même  parmi  ses  mem- 
bres le  boucher  Legendre  et  Pache,  qui  demeurait 
rue  de  Tournon.  Ce  fut  le  20  Juin,  puis  le  10  Août  ; 
bien  qu'en  pleine  fournaise,  la  duchesse  passa 
sans  incidents  ces  jours  tragiques.  Après  la  se- 
cousse du  10  Août,  Une  agitation  subsistait  à  Paris, 
par  suite  de  la  présence  des  fédérés.  Aux  Tuileries 
et  au  Palais-Royal  la  populace  écoutait  des  ora- 
teurs ambulants  fulminer  contre  «  les  vices  des 
rois'  ».  Mais,  peu  à  peu,  l'émotion  se  calmait  et 
la  capitale  reprenait  sa  physionomie  accoutumée. 
Dès  le  12  les  boutiques  rouvraient,  ainsi  que  les 
spectacles.  La  ville  présentait  même  un  aspect  de 
gaîlé  et  d'activité.  La  foule  se  portait  aux  Champs- 
Elysées;  des  baraques  foraines  y  donnaient  des 
pantomimes  ou  des  spectacles  de  marionnettes  ; 
on  dansait  en  plein  air.  Les  places  publiques  gar- 
daient la  décoration  martiale  et  patriotique,  ca- 
nons, drapeaux  et  faisceaux  d'armes,  qu'elles 
avaient  reçue  en  juillet,  au  moment  où  la  patrie 
était  déclarée  en  danger.  Une  population  d'ou- 


I.  John  Moore,  Journal  d*un  Anglais  à  Paris  en  1792 
(Revue  de  la  Révolution,  i885-i88G). 
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vriers  travaillait  à  rétablissement  du  camp  de 
Montmartre,  au  pied  de  la  Butte,  vers  Saint-De- 
nis, à  la  fabrication  des  armes  et  des  munitions,  à 
la  destruction  des  statues  des  rois  et  des  emblèmes 
de  la  monarchie.  On  chantait  force  chants  patrio- 
tiques, les  hymnes  de  Marie-Joseph  Chénier,  mis 
en  musique  par  Gossec,  surtout  la  Marseillaise. 
((  Ce  sont  les  fédérés  qui  l'ont  apportée  de  Mar- 
seille, lisait-on  dans  la  Chronique  de  Paris.  Ils  la 
chantent  avec  beaucoup  d'ensemble,  et  le  moment 
où,  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  sabres,  ils 
crient  tous  :  «  Aux  armes,  citoyens  »,  fait  vrai- 
ment frissonner.  Souvent  ils  la  chantent  au  Palais- 
Royal,  quelquefois  dans  les  spectacles,  entre  les 
deux  pièces.  »  Le  dimanche  27  août,  on  célébrait 
aux  Tuileries,  avec  cette  pompe  théâtrale  qu'on 
retrouvera  dans  toutes  les  fêtes  de  la  Révolution, 
une  cérémonie  à  la  mémoire  des  citoyens  morts  le 
10  Août,  dont  le  grand  organisateur  était  Sergent. 
Un  obélisque  colossal,  «  de  style  égyptien  »,  simu- 
lant le  granit,  avait  été  élevé  sur  le  grand  bassin 
des  Tuileries,  qu'il  recouvrait  entièrement,  d'a- 
près les  plans  de  Poyet,  architecte  de  la  ville.  Des 
bœufs  traînaient  lentement,  à  la  manière  antique, 
dans  les  rues  de  Paris,  les  a  sarcophages  des  ci- 
toyens morts  »  ;  l'Assemblée  et  les  membres  de  la 
Commune  se  rendaient  en  cortège  auprès  du  mo- 
nument. On  entendait  la  «  marche  des  Morts  »  de 
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Gossec  et  un  discours  de  Marie-Joseph  Chénier  ' . 
Mais,  dès  le  28,  arrivaient  les  tragiques  nou- 
velles de  l'avance  des  Prussiens;  ce  jour-là  on 
apprit  la  prise  de  Longwy.  Déjà,  à  plusieurs  re- 
prises, la  Commune  avait  demandé  avec  instance 
à  pratiquer  dans  Paris  des  visites  domiciliaires 
sous  prétexte  de  recenser  les  armes,  chevaux  et 
véhicules  de  charroi,  en  réalité  pour  procéder  à 
une  rafle  de  «  ci-devant  »  et  de  «  suspects  ».  Un 
décret,  rendu  dans  la  nuit  du  28  au  29  août,  or- 
donnait ces  visites  domiciliaires.  Tout  était  prévu 
pour  que  le  vaste  coup  de  filet,  que  le  Comité  de 
surveillance  de  la  Commune  proposait  de  lancer 
sur  Paris,  fît  ample  moisson.  Les  habitants  sont 
prévenus  que  le  lendemain,  à  dix  heures  du  soir, 
ils  doivent  rentrer  chez  eux  et  éclairer  leurs  fe- 
nêtres. Les  boutiques  doivent  cire  fermées  et  les 
portes  closes.  Tout  ((  particulier  »  ayant  un  domi- 
cile à  Paris  et  qui  se  trouvera  dans  un  autre  au 
moment  de  la  visite  sera  arrêté.  On  apposera  les 
scellés  sur  les  portes  des  appartements  qu'on  trou- 
vera vides.  Aucune  précaution  n'est  négligée.  Les 
municipahtés  suburbaines  ont  reçu  ordre  d'éta- 
blir un  cordons  de  postes  autour  de  Paris,  au  delà 
des  barrières,  afin  d'arrêter  au  passage  tout  fuyard. 


I.  Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion, tome  XVII. 
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Des  battues  fouilleront  les  promenades  et  les  bois 
des  environs  de  la  capitale.  Des  bateaux-pa taches 
surveillent  les  débouchés  de  la  Seine,  en  amont  et 
en  aval.  On  met  garnison  dans  tous  les  établisse- 
ments qui  se  trouvent  sur  la  Seine,  y  compris  les 
bateaux-lavoirs  ^ . 

Le  29  août  au  soir,  à  dix  heures,  le  rappel  bat 
dans  les  sections;  aussitôt  tout  mouvement  s'ar- 
rête dans  Paris.  Le  silence  pèse  sur  les  rues.  Con- 
formément aux  ordres  qu'ils  ont  reçus,  les  trente 
commissaires  chargés,  dans  chacune  des  quarante- 
huit  sections,  de  procéder  aux  perquisitions,  se 
mettent  en  route.  Ils  opèrent  par  deux,  accompa- 
gnés d'une  escouade  de  sectionnaires  armés  de 
piques,  et  chaque  détachement  doit  visiter  envi- 
ron sept  cents  maisons.  Dans  les  rues  désertes,  où 
les  fenêtres  éclairées  se  découpent,  sur  l'ombre 
des  murailles,  en  rectangles  de  lumière,  les  pas  ca- 
dencés des  patrouilles  improvisées  résonnent.  Des 
postes  ou  des  sentinelles  isolées  sont  installés  au 
coin  des  rues.  Les  rares  passants  et  les  voitures^ 
attardés  sont  arrêtés.  Devant  chaque  maison  la 
troupe  fait  halte,  on  frappe.  Ces  perquisitions, 
commencées  le  29  au  soir,  devaient  être  terminées 


I.  Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion, tome  XVIL  —  Mortimer  Ternaux,  Les  Massacres  de 
Septembre. 
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le  lendemain  matin  à  six  heures  ;  en  réalité  elles 
se  prolongèrent  jusqu'au  3i  au  soir,  mais  le  plus 
grand  nombre  des  arrestations  fut  opéré  pendant 
la  première  nuit  ^ 

Cette  nuit-là,  les  commissaires  d^  la  section  du 
Luxembourg  vinrent,  avec  leurs  acolytes,  heurter 
à  la  porte  de  l'hôtel  de  Fleury.  A  plus  d'un  titre, 
la  duchesse  pouvait  être  considérée  comme  «  sus- 
pecte ))  ;  c'était  indubitablement  une  ((  ci-devant  »  ; 
elle  venait  de  séjourner  pendant  dix-huit  mois  à 
l'étranger  et  le  duc  —  actuellement  émigré  — 
avait  appartenu  à  cette  garde  constitutionnelle  du 
roi,  détestée  de  tous  les  ((  patriotes  »  et  avec 
laquelle,  pendant  le  service  aux  Tuileries,  la  garde 
nationale  entrait  sans  cesse  en  conflit.  On  l'arrêta 
donc;  en  même  temps,  les  commissaires,  consta- 
tant l'absence  du  duc,  apposèrent  les  scellés  ((  sur 
les  meubles  et  effets  garnissant  son  appartement  ^  )) . 

Aucun  document  ne  nous  fournit  d'informa- 
tions plus  amples  et  plus  détaillées  sur  l'arrestation 
de  la  duchesse.  Elle  dut,  comme  la  plupart  des 
personnes  appréhendées,  être  conduite  au  comité 
de  la  section,  puis  au  Comité  de  surveillance  de  la 
Commune,  k  l'IIôtel  de  Ville.  De  là,  on  la  mena  à 


I .  Mortimer  Ternaux,  Les  Massacres  de  Septembre. 

a.  Interrogatoire  de  la  duchesse  de  Fleury  par  Tadmi- 
nistrateur  de  police  Goret  fcité  par  Jiccq  de  Fouquicrcs, 
Documents  noaveaax  sur  André  Chénier). 
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l'Abbaye.  Qu'y  devint-elle  et  comment  put-elle 
échapper  aux  massacres  qui,  le  dimanche  2  sep- 
tembre, ensanglantèrent  la  prison?  Pour  nous 
renseigner,  nous  ne  possédons  qu'une  lettre 
d'Horace  Walpole  qui,  s'étant  rencontré  à  Lon- 
dres avec  la  duchesse  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, fait  part  à  une  de  ses  correspondantes,  la 
comtesse  d'Upper  Ossory,  de  ce  que  lui  a  raconté 
Aimée.  Walpole  écrit  qu'elle  «  fut  enfermée  à 
l'Abbaye  et  entendit  les  cris  et  les  gémissements 
de  cent  vingt  prêtres  qui  furent  massacrés  là  », 
qu'elle  put  se  soustraire  au  sort  qui  la  menaçait  et 
obtenir  «un  passeport  »  en  offrant  ((  au  directeur 
de  la  municipalité  une  montre  de  trente  guinées  »  ' . 

I .  «  To  the  Gountess  of  Upper  Ossory. 

«  Strawherry  Hill,  oct.  8,  1792. 
«  I  hâve  seen  the  Duchess  de  Fleury,  who  is  much  the 
prettiest  Frenchwoman  I  ever  beheld.  Though  liltle,  and 
more  ihan  nut-brown,  she  is  perfect  of  her.size,  with  very 
fine  eyes  and  nose,  and  a  most  beautiful  mouth  and  teeth, 
and  natural  colour.  She  is  but  two  and  twenty,  very  lively 
and  very  sensible.  I  could  not  help  describing  her,  she 
struck  me  so  much  ;  but  I  mentioned  her  because  she  told 
me  she  lived  close  to  the  Abbaie,  and  heard  the  cries  and 
groans  of  120  priest  that  were  butchered  there  :  what  will 
become  of  her  and  ail  the  fugitives  !  She  gave  a  watch  of 
thirty  guineas  for  a  passport  to  the  director  of  the  muni- 
cipality  ;  for  their  thirst  for  blood  can  be  stanched  by  their 
thirst  of  gain;  and  one  may  Irust  that  thirst  of  power  and 
of  gain  will  whet  their  daggers  against  one  another.  )) 
(Letters  of  Horace  Walpole,  edited  by  Mrs.  Paget  Toynbee, 
London,  iQoS.) 
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A  l'aide  de  ce  trop  bref  exposé,  incomplet  et  im- 
précis, on  se  représente  mal  la  réalité  des  faits. 
Sans  doute,  nombre  de  personnes  arrêtées  au  cours 
des  perquisitions  parvinrent  à  se  tirer  d'affaire 
saines  et  sauves.  Les  opérations  étaient  menées  au 
milieu  du  plus  grand  désordre.  Partout,  aux 
comités  des  sections  comme  à  l'Hôtel  de  Ville, 
régnait  une  confusion  qui  favorisait  les  fuites. 

u  J'ai  vu  la  duchesse  de  Fleury,  qui  est  bien  la  plus  jolie 
française  que  j'aie  jamais  rencontrée.  Quoique  petite  et 

Elutôt  châtain,  elle  est  d'une  taille  parfaite,  avec  de  très 
eaux  yeux  et  un  très  beau  nez,  une  plus  jolie  bouche  en- 
core et  de  plus  jolies  dents,  et  un  teint  délicieux.  Elle  n'a 
que  vingt-deux  ans,  elle  est  très  gaie  et  très  sensible.  Je  ne 
peux  m'empècher  de  la  décrire,  elle  m'a  fait  une  très  forte 
impression  ;  mais  je  parle  surtout  d'elle  parce  qu'elle  m'a 
dit  qu'elle  a  été  enfermée  à  l'Abbaye,  et  a  entendu  les  cris 
et  les  gémissements  de  120  prêtres  qui  furent  massacrés  là. 
Elle  donna  une  montre  de  trente  guinées  pour  un  passe- 
port au  directeur  de  la  municipalité,  car  leur  soif  de  sang 
Î)eut  être  étanchée  par  leur  soif  de  gain;  et  on  peut  se 
ier  à  leur  soif  de  pouvoir  et  de  gain  pour  les  faire  devenir 
à  couteaux  tirés  les  uns  contre  les  autres.  » 

Les  massacres,  comme  on  sait,  commencèrent  à  l'Abbaye 
le  2  septembre,  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  On  y  avait 
renfermé,  entre  autres  prisonniers,  environ  quatre-vingts 
prêtres  arrêtés  au  cours  des  visites  domiciliaires.  Le  carnage 
débuta  par  regorgement  de  vingt-deux  de  ces  prêtres  dans 
la  cour  abbatiale.  Les  aulres,  qui  étaient  parqués  tout  à 
l'extrémité  de  l'Abbaye,  dans  une  cbapelle  abandonnée, 
attendirent  jus([u'à  onze  heures  du  soir  pour  comparaître 
devant  le  tribunal  populaire.  Tous  furent  mis  à  mort  à 
rexception  de  M«'  de  Salamon,  internonce  du  pape  h  Pa- 
ris, qui,  jugé  le  dernier,  réussit  à  dissimuler  sa  qualité 
d'ecclésiastique. 
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D'autre  part,  des  personnes,  même  des  plus  com- 
promises, purent  s'échapper  moyennant  finance, 
la  probité  des  commissaires  et  de  leurs  escortes 
cédant  facilement  à  l'offre  d'une  somme  importante 
ou  d'un  bijou  '. 

Mais  ces  évasions  ou  ces  «  arrangements  » 
eurent  toujours  lieu  soit  aux  sections  soit  à  l'Hôtel 
de  Ville.  Dans  les  prisons,  le  nom  de  la  personne 
inscrit  sur  un  registre  d'écrou,  une  évasion  par 
ruse  ou  contre  argent  devenait  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles.  Il  y  a  donc  ici  un  mystère.  Tou- 
jours est-il  que  la  duchesse  de  Fleury  échappa  à  la 
fois  à  la  prison  et  au  massacre,  et  qu'elle  put 
obtenir  un  passeport.  Elle  quittait  Paris  quelques 
jours  après  le  drame  de  septembre  et  gagnait  l'An- 
gleterre. 

A  Londres,  la  duchesse  de  Fleury  retrouvait 
non  seulement  Malmesbury,  mais  son  père,  le 
comte  de  Coigny,  sa  cousine,  la  marquise  de  Goi- 
gny,  qui  avait  émigré  après  la  fuite  de  Varennes, 
mais  en  refusant  de  suivre  son  mari  à  Goblentz, 
auprès  des  princes,  le  duc  ^  et  la  duchesse  de  Coi- 
gny, bref  presque  toute  sa  famille. 

1.  Mortimer  Ternaux,  Les  Massacres  de  Septembre. 

2.  La  marquise  de  Coigny  écrivait  à  Lauzun,  à  la  fin  de 
juillet  1792  : 

«  A  propos  de  sot,  le  duc  de  Coigny  m'est  tombé  sur  les 
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Les  émigrés  français  à  Londres  se  partageaient 
alors  en  deux  clans  :  celui  des  «  constitutionnels  » 
ou  royalistes  libéraux,  et  celui  des  royalistes  purs. 
Le  premier  comprenait  le  comte  de  Jaucourt,  le 
comte  Louis  de  Narbonne,  Bertrand  de  Molleville, 
Mathieu  de  Montmorency,  le  comte  de  Girardin, 
le  vicomte  de  Noailles,  le  comte  de  Lally-Tollen- 
dal,  etc.,  qui  se  tenaient  en  contact  avec  le  mar- 
quis de  Chauvelin,  ambassadeur  de  France  depuis 
avril,  et  Talleyrand,  que  le  Conseil  exécutif  pro- 
visoire venait  d'envoyer  en  mission  à  Londres 
avec  un  passeport  signé  de  Danton,  afin  de  déta- 
cher l'Angleterre  de  la  coalition  anti-réAolution- 
naire  qui  se  préparait  en  Europe.  L'autre  clan 
était  plus  nombreux  :  le  comte  de  Galonné,  le  duc 
et  la  duchesse  de  Fitz- James,  le  comte  Louis  de 
Bouille,  la  duchesse  de  Ghâlillon,  la  princesse 
d'Hénin,  le  comte  de  Breteuil,  M.  de  Crussol,  la 
comtesse  de   Flahaut,    la  comtesse   de   Sérent, 


bras  depuis  avant-hier,  et  je  porte  son  désœuvrement  et 
son  ennui  cruellement  sur  les  épaules.  Ses  rabâchages  poli- 
tiques sont  encore  plus  ennuyeux  que  ses  radotages  éco- 
nomiques, et  la  parcimonie  de  l'esprit  est  encore  pis  que 
celle  (le  l'écu.  J'espère  que  l'amour  de  la  gloire  l'arrachera 
bientôt  il  celui  de  sa  famille,  dans  laquelle  il  prétend  ici 
vivre  exclusivement.  Le  vicomte  de  Noailles  est  toujours  à 
Londres,  buvant,  mangeant  tellement  qu'il  parle  toujours 
la  bouche  pleine.  On  le  nourrit  mieux  qu'on  ne  l'écoute, 
mais  cependant  on  le  traite  bien.  »  {Lellres  de  la  marquise 
de  Coigny,  publiées  par  Paul  Lacroix.) 
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M""*  du  Barry,  qui  était  venue  à  Londres  pour  l'af- 
faire du  vol  de  ses  bijoux  ;  la  duchesse  de  Bran- 
cas,  la  duchesse  de  Mortemart,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  la  duchesse  de  Lauzun,  née 
de  Boulflers,  que  délaissait  depuis  si  longtemps 
son  mari;  M""^  de  Gambis,  ancienne  maîtresse  du 
même  Lauzun;  l'abbé  de  Saint- Phar.  le  prince  de 
Poix,  etc..  On  y  était  assez  dépourvu  d'argent, 
mais  on  y  gardait  quand  même  le  goût  des  réu- 
nions et  des  divertissements  mondains.  «  J'ai  vu 
la  duchesse  de  Fitz- James,  écrit  dans  ses  Mémoires 
la  comtesse  de  Boigne,  établie  dans  une  maison 
aux  environs  de  Londres,  et  conservant  ses  grandes 
manières,  y  prier  à  dîner  tout  ce  qu'elle  connais- 
sait. Il  était  convenu  qu'on  mettrait  trois  shillings 
sous  une  tasse  placée  sur  la  cheminée,  en  sortant 
de  table.  Non  seulement,  quand  la  société  était 
partie,  on  faisait  l'appel  de  ces  trois  shillings,  mais 
encore  lorsque,  parmi  les  convives,  il  y  avait  eu 
quelqu'un  à  qui  on  croyait  plus  d'aisance,  on 
trouvait  fort  mauvais  qu'il  n'eût  pas  déposé  sa 
demi-guinée  au  lieu  de  trois  shillings,  et  la  du- 
chesse s'en  expliquait  avec  beaucoup  d'aigreur. 
Cela  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eût  une  espèce  de 
luxe  dans  ces  maisons. 

((  J'ai  vu  M™'  de  Léon  et  toute  cette  société 
faire  des  parties  très  dispendieuses,  oii  elles  al- 
laient coiffées  et  parées  sur  l'impériale  de  la  dili- 


LA    JEUNE    CAPTIVE  IÔQ 

gence,  au  grand  scandale  de  la  bourgeoisie  an- 
glaise, qui  n'y  serait  pas  montée.  Ces  dames 
fréquentaient  le  parterre  de  l'Opéra  oii  il  ne  se 
trouvait  guère  que  des  filles,  et  où  leur  maintien 
ne  les  en  faisait  pas  assez  distinguer. 

((  Les  mœurs  étaient  encore  beaucoup  plus  relâ- 
ebées  qu'avant  la  Révolution,  et  ces  formes,  qui 
donnaient  un  vernis  de  grâce  à  l'immoralité, 
n'existaient  plus.  M.  le  comte  Louis  de  Bouille, 
arrivant  ivre  dans  un  salon,  s'asseyait  auprès  de 
la  duchesse  de  Montmorency,  attirait  M™*  la  du- 
chesse de  Châtillon  de  l'autre  côté,  et  disait  à  une 
personne  qui  l'engageait  à  se  retirer  :  «  Hé  bien, 
((  quoi!  qu'a-t-on  à  dire?  ne  suis-je  pas  sur  mes 
((  terres. ^^  »  et  il  posait  ses  deux  mains  sur  ces 
dames. 

((  Ce  ton  n'était  pas  exclusivement  réservé  à 
M.  de  Bouille.  Presque  tout  le  monde  vivait  en 
ménage,  sans  que  l'Eglise  eut  été  appelée  à  bénir 
ces  alliances.  Les  embarras  de  fortune,  la  néces- 
sité de  s'associer  pour  vivre,  servaient  de  motif 
aux  uns,  de  prétexte  aux  autres.  » 

Une  cloison  étanche  ne  séparait  pas  les  deux 
clans  auxquels  il  arrivait  de  fusionner,  notam- 
ment chez  la  princesse  d'Iïénin'.   La  princesse 


I .  Marie-Annc-Gabriellc-Josèplie-Françoisc-Xavièrc  de 
Mauconseil,  qui  avait  épousé  u  quinze  ans  le  comte  d'Al- 
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avait  été  naguère  une  des  femmes  les  plus  élé- 
gantes de  la  cour;  malgré  ses  trente-neuf  ans,  et 
bien  que  son  visage  eût  subi  les  atteintes  de  la 
petite  vérole,  elle  gardait  un  charme  imposant  et 
altier  de  Junon  un  peu  mûre  «  avec  de  beaux  che- 
veux, des  yeux  charmants,  des  dents  comme  des 
perles,  une  taille  superbe,  l'air  supérieurement 
noble  ^  ».  Grande  amie  de  Talleyrand,  elle  habitait 
une  maison  meublée  dans  Burton  Street,  Ber- 
keley Square,  où  logeaient  également  la  comtesse 
du  Barry,  la  duchesse  de  Brancas,  la  duchesse  de 
Mortemart,  l'abbé  de  Saint-Phar,  le  comte  de 
Breteuil  et  Bertrand  de  Molleville ^ .  Son  amie,  la 
charmante  duchesse  de  Lauzun,  petite-fille  de  la 
maréchale  de  Luxembourg,  «  ange  de  douceur  et 
de  bonté  3  »  et,  au  dire  de  Besenval,  ((  un  chef- 
d'œuvre  d'éducation  et  la  femme  la  plus  parfaite 
qu'il  ait  connue  » ,  venait  la  voir  chaque  soir  ;  les 
émigrés  de  haut  rang  faisaient  de  son  salon,  oii 
l'on  jouait  gros  jeu  comme  aux  anciens  jours,  leur 
lieu  préféré  de  rendez- vous. 

La  société  des  émigrés  de  Londres,  avec  sa  faci- 


sace,   prince  d'Hénin-Liétard,   frère  cadet  du  prince  de 
Chimay. 

1.  Marquise  de  la  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme  de 
cinquante  ans,  tome  I. 

2 .  Claude  Saint-André,  Madame  du  Barry. 

3.  Marquise  de  la  Tour  du  Pin,  op.  cit. 
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lité  de  mœurs,  était  toute  disposée  à  faire  bon 
accueil  à  la  duchesse  de  Fleury  en  dépit  du  scan- 
dale de  sa  vie.  Comment  au  reste  tournait  sa  gros- 
sesse? Eut-elle  une  fin  prématurée?  Parvint-elle  à 
terme  et  aboutit-elle  à  la  mise  au  monde  d'un 
enfant  mort?  Par  ce  que  nous  savons  de  l'exis- 
tence ultérieure  d'Aimée,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
n'y  eut  pas  d'enfant  vivant. 

La  duchesse  fréquenta  à  Richmond  chez  Horace 
Walpole,  où  elle  se  retrouvait  avec  la  princesse 
d'Iîénin,  la  duchesse  de  Lauzun,  M™"  du  Barry, 
M""*  de  Cambis  '.  «  Nous  nous  réunissons  le  soir, 
écrivait  Walpole  à  Gonway,  le  27  septembre  1792, 
nous  jouons  au  loto,  je  les  trouve  tous  insensés. 
Galonné  leur  envoie  d'énormes  mensonges,  ils 
les  avalent,  ils  poussent  leurs  espérances  jus- 
qu'aux cieux  ;  le  lendemain,  ce  sont  nouvelles 
d'horreurs  commises,  et  les  voilà,  les  pauvres 
âmes,  dans  le  désespoir.  » 

Aimée,  au  surplus,  ne  fit  pas  un  bien  long 
séjour  en  Angleterre.  Dès  novembre  1792^,  elle 
revenait  en  France.  Dans  quels  termes  était-elle 
alors  avec  Malmesbury?  La  lettre  suivante  qu'elle 
écrivait,  avant  son  départ,  à  Lauzun,  alors  général 


1.  Forneron,  Histoire  générale  des  émiarés. 

2.  Interrogatoire  de  la  duchesse  de  Heury  par  l'admi- 
nislraleur  de  police  Goret,  16  mars  1798  (cité  par  Becq 
do  Foucjuières,  Documents  nouveaux  sur  André  Chénier). 
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en  chef  de  Tarmée  du  Rhin,  à  Strasbourg,  laisse 
supposer  qu'une  rupture  a  eu  lieu  ejitre  les  deux 
amants.  N'est-ce  point  là  l'explication  de  ce  retour 
émouvant  vers  le  passé  oii  elle  semble  chercher 
une  consolation  et  un  refuge  ? 

((  Mon  cher  ami,  je  suis  encore  votre  Nigretta. 
Je  vous  aime  toujours,  et,  à  la  lune  près,  je  vous 
chéris  autant  qu'à  Montrouge.  Ecrivez-moi  ici 
tous  vos  désastres  ou  vos  succès,  tous  deux  ne 
m'offriront  qu'un  intérêt  empoisonné  par  le 
malheur  de  votre  position.  Je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  dire  :  Adieu,  l'ami  de  Nigretta I  Votre 
sentiment  fera  toujours  le  bonheur  de  ma  vie,  et 
je  me  plais  à  redire  dans  tous  les  instants  :  ((  Il  est 
((  honnête,  il  est  loyal,  il  est  mon  ami  !  » 

a  P.- S.  —  Mon  adresse  :  Monsieur  Hermann 
Home,  Frederick  Place,  OldJewry,  London^.  » 


I.  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny,  publiées  par  Paul 
Lacroix. 
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VIII 


Mareuil-en-Brie  est  un  petit  village  aux  vieilles 
maisonnettes  étagées  sur  une  éminence  dominant 
légèrement  un  plateau  boisé  qui  continue  vers  le 
sud-ouest  la  forêt  d'Epernay.  De  toute  part,  l'ho- 
rizon est  fermé  par  des  coteaux  couverts  de  futaies 
et  de  taillis;  de  quelque  côté  que  le  regard  se 
tourne,  rien  que  des  arbres.  On  est  là  en  pleine 
solitude  forestière.  Des  deux  villages  voisins,  l'un, 
le  Baizil,  distant  de  quatre  kilo.aètres,  se  dissi- 
mule dans  un  vallon  couvert  de  taillis  de  chênes; 
l'autre,  Corribert,  éloigné  de  trois  kilomètres,  ne 
laisse  apercevoir  que  son  clocher  bas  et  trapu 
surmonté  d'un  toit  aigu  à  double  pente.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  la  région  était  encore  plus  boisée 
qu'elle  n'est  actuellement  et  on  pouvait  parcourir 
des  kilomètres  sans  quitter  le  couvert  des  hctres 
et  des  chônes.  On  devait  y  ressentir  avec  une  par- 
ticulière intensité  l'étrange  impression  de  recueil- 
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lement,  de  mélancolie,  de  mystère  et  d'isolement 
que  procurent  les  pays  de  forêts. 

Le  château  de  Mareuil  se  trouve  à  environ  six 
cents  mètres  du  village,  sur  une  pente  qui  descend 
vers  le  Baizil.  C'était  en  1792  une  vieille  demeure, 
construite  sous  Louis  XIII  pour  le  duc  d'Angou- 
lême,  fils  naturel  de  Charles  IX,  dont  les  bri- 
ques avaient  pris  ces  tons  à  la  fois  roses  et  dorés 
qui  s'harmonisent  si  délicatement  avec  la  verdure  ^ . 
Le  comte  de  Coigny  avait  multiplié  les  aménage- 
ments dans  le  domaine,  traversé  par  le  Surmelin, 
et  entouré  le  château  d'un  splendide  parc  à  l'an- 
glaise auquel  la  petite  rivière  fournissait  l'agrément 
de  ses  eaux  qui  sinuaient  en  ruisseau  tortueux, 
s'étalaient  en  étang,  retombaient  en  cascade  et 
faisaient  entendre  partout  sous  les  frondaisons  leur 
frais  murmure.  ((  Le  comte  de  Coigny,*  écrivait  au 
prince  de  Ligne  le  chevalier  de  l'Isle,  a  donné 
dans  les  jardins  anglais,  ou  plutôt  dans  les  jardins 
naturels  :  c'est  ce  qu'avec  les  plus  grandes  beautés 
est,  par  excellence,  le  jardin  de  Mareuil.  Nulle 
part  on  n'y  peut  apercevoir  le  travail  des  hommes, 
il  semble  que  ce  soit  depuis  mille  ans  qu'une 
source  abondante  mugit,  bouillonne,  et  s'échappe 


I .  De  nos  jours,  le  château  de  Mareuil-en-Brie  a  été,  de 
la  part  de  l'un  de  ses  propriétaires,  M.  Orville,  l'objet  de 
remaniements  et  de  restaurations  qui  lui  ont  fait  perdre 
son  caractère  d'autrefois. 
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d'un  amas  de  rochers  pour  tomber,  s'étendre  et 
couler,  pure  comme  le  cristal,  dans  un  lit  dont  le 
gazon  qui  forme  les  bords  a  la  finesse,  la  douceur 
et  le  lustre  du  velours.  Aucune  ruine,  aucune 
antiquité  menteuse  n'y  présente  aux  yeux  l'affli- 
geante image  de  la  destruction;  au  contraire,  une 
multitude  d'arbres  vénérables,  encore  pleins  de 
vigueur,  semblent  donner  aux  habitants  de  cet 
asile  le  doux  espoir  d'être,  comme  eux,  respectés 
par  le  temps,  et  la  végétation  des  quatre  parties  du 
monde,  rassemblée  dans  cette  terre  inhospitalière, 
s'y  développe  avec  tant  de  complaisance,  que 
Salomon  qui  connaissait  tout,  depuis  le  cèdre  jus- 
qu'à l'hysope,  ne  pourrait,  s'il  revenait  occuper  le 
trône  d'Israël,  depuis  si  longtemps  vacant,  faire 
un  voyage  plus  intéressant  que  celui  de  Mareuil, 
ni  qui  pût  mieux  le  mettre  à  même  de  montrer  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances.  » 

C'est  là  qu'à  son  retour  d'Angleterre,  à  la  fin  de 
1793,  vint  s'installer  la  duchesse  de  Fleury. 

D'une  façon  générale,  la  région  d'Épernay, 
comme  d'ailleurs  toute  la  Champagne,  avait  été 
peu  troublée  dans  les  premiers  temps  de  la  Révo- 
lution. Le  caractère  champenois,  bonhomme,  un 
peu  narquois,  calme  et  pondéré,  répugne  aux  agi- 
tations excessives.  Presque  nulle  part  de  violences, 
sauf  en  septembre  1792,  à  Chalons  et  à  Ueims. 
Partout  dans  le  département  de  la  Marne,  dans 
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les  villes  aussi  bien  que  les  campagnes,  le  modé- 
rantisme  régnait,  et  la  journée  du  3i  mai  1798  de- 
vait y  provoquer  des  protestations  '.  Toutefois  les 
esprits  des  paysans  s'aigrissaient  des  souffrances 
et  des  privations  qu'imposait  la  guerre.  Les  pas- 
sages de  troupes,  les  réquisitions,  les  servitudes 
militaires  se  succédaient  sans  interruption.  Une 
profonde  misère  désolait  les  campagnes.  «  Depuis 
cinq  mois,  disait  une  adresse  du  conseil  général  à 
la  Convention,  le  département  de  la  Marne  a  été 
le  théâtre  de  la  guerre  et  de  ses  horreurs.  Nos 
agriculteurs  ont  abandonné  leurs  champs  dévastés 
pour  conduire  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  toutes 
les  espèces  de  subsistances  dont  elles  pouvaient 
avoir  besoin  :  plus  de  20.000  voitures  sont  sorties 
de  notre  département  et  ont  été  employées  pen- 
dant des  mois  entiers  au  service  des  armées  ^ .  »  A 
Mareuil-en-Brie,  dans  une  région  pauvre  par  elle- 
même,  où,  même  avant  la  Révolution,  les  condi- 
tions d'existence  étaient  rudes,  ces  misères  pesaient 
plus  lourdement  qu'ailleurs.  «  La  communauté  de 
Mareuil,  lit-on  dans  les  Cahiers  des  Doléances  des 
communes  du  bailliage  d'Epernay  présentés  aux 
Etats  Généraux  en  1789.  possède  un  terrain  argi- 


1.  Wallon,  Les  représentants  du  peuple  en  mission. 

2.  R.  Nicolas,  U  esprit  public  et  les  élections  dans  la  Marne 
de  1790  à  Fan  VIIL 
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leux  et  extrêmement  froid,  qui  ne  rapporte  qu'à 
force  de  marne  et  d'engrais  :  la  première  est  difE- 
cile  à  trouver,  le  second  difficile  à  faire  faute  de 
bestiaux...  La  plus  grande  partie  des  habitants 
n'ont  aucune  possession  et  n'ont  que  leurs  bras 
pour  subsister,  ce  qui  les  rend  très  misérables,  les 
ouvrages  étant  très  difficiles  à  trouver. . .  La  rigueur 
de  l'hiver,  la  cherté  du  blé  et  du  sel,  les  met  en 
peine,  sinon  dans  l'impossibilité  de  faire  face  aux 
impositions  ' .  » 

Est-il  impossible  que,  mal  disposés  par  les  évé- 
nements, les  habitants  de  Mareuil  et  des  villages 
avoisinants  aient  vu  d'un  assez  mauvais  œil  une 
ci-devant  duchesse  venir  s'établir  au  château, 
après  deux  séjours  à  l'étranger  .►^  Un  fait,  d'ailleurs, 
était  de  nature  à  accroître  leur  malveillance.  La 
duchesse  de  Fleury  ne  vivait  pas  seule  au  château 
de  Mareuil  :  elle  y  avait  amené  un  hôte  dont  l'âge 
et  la  condition  provoquaient  racontars  et  soup- 
çons. 

Dans  le  courant  de  janvier  1798,  en  effet,  la  du- 
chesse de  Fleury  adressait  une  lettre  assez  énig- 
matique  à  Lauzun  : 


I .  Cahiers  des  doléances  des  communes  du  bailliage  d'Èper- 
nay  en  iT89,  publiés  par  P.  Pélicicr. 
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a  Au  citoyen  général  Biron,  à  l'Armée  du  Rhin, 
Strasbourg  (Alsace). 

((  Mareiiily  par  Montfort,  en  Brie,  janvier  1793. 

((  Ne  faut-il  pas  quand  on  m'aime,  qu'on  ne 
connaisse  plus  sur  la  terre  d'autres  ressources 
qu'en  moi,  et  que  la  première  menace  de  danger, 
qui  me  fait  vous  invoquer,  apprenne  votre  nom  à 
celui  qui  a  besoin  d'une  grande  confiance  pour 
n'en  être  pas  jaloux?  Je  sais  que  vous  avez  dû 
recevoir  un  courrier,  bien  pressé  et  bien  effrayé, 
de  quelqu'un  actuellement  près  de  moi,  et  que  je 
vous  ai  toujours  laissé  deviner,  sans  positivement 
vous  en  parler.  Il  a  été  arrêté  par  un  quiproquo 
inconcevable,  et  comme  les  motifs  n'étaient  pas 
énormes,  quoique  aucuns  ne  fussent  probables, 
leur  mystère  l'effrayait  :  il  est  sorti  comme  entré, 
c'est-à-dire  sans  raison  expliquée,  mais  enfin  il  est 
sorti;  et  c'est  tout  ce  que  j'en  veux. 

((  Je  lui  sais  gré  de  son  impertinente  fatuité 
d'avoir  recours  à  vous  dans  un  moment  de  détresse, 
avec  la  persuasion  de  vous  intéresser  par  votre 
commun  sentiment.  S'il  s'est  un  peu  targué  du 
mien,  ne  vous  en  choquez  pas  plus  que  moi,  mon 
ami,  et  ne  vous  fâchez  pas  si  je  suis  fière  qu'il 
veuille  bien  s'en  vanter.  Je  me  flatte  qu'au  travers 
des  dangers  réels  et  glorieux  de  votre  position, 
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quoique  étourdi  par  la  continuité  et  l'importunité 
de  la  nôtre,  vous  conserviez  à  Nigretta  la  même 
tendresse  et  les  mêmes  souvenirs. 

«  C'est  à  l'espoir  de  vous  revoir  ici  que  j'attache 
l'idée  d'un  avenir  heureux.  Il  m'est  doux,  mon 
ami,  de  rentrer  souvent  dans  mon  cœur.  Vous  y 
êtes  toujours  le  plus  constamment  cher  objet.  Au- 
cun sentiment  ne  peut  altérer  celui  que  la  fille  du 
soleil  ^  vous  a  voué  dans  la  pureté  et  douce  chaleur 
de  son  âme,  dont  les  doux  et  bienfaisants  rayons 
ont  allumé  le  vôtre,  au  feu  sacré  de  la  plus  eni- 
vrante amitié. 

((  Adieu,  mon  sensible  et  généreux  ami.  Ecrivez- 
moi  donc  plus  souvent.  Si  j'ai  eu  des  torts  de 
paresse,  est-ce  a  vous  de  m'imiter,  et  n'avez-vous 
pas  senti  le  mal  que  cela  cause,  et  voulez-vous  me 
le  faire  éprouver  ?  » 

Evidemment,  il  s'agissait  d'un  homme  qui,  à  ce 
moment- là,  était  l'amant  d'Aimée  et  vivait  auprès 
d'elle,  à  Mareuil.  M.  Etienne  Lamy  a  émis  l'hypo- 
thèse, dans  son  éloquente  Introduclion  aux  Mé- 
moires d'Aimée  de  Goigny,  de  Malmesbury.  a  En 
janvier  1793,  écrit-il,  la  duchesse  revient  à  Paris, 
Malmesbury  l'accompagne,  il  est  arrêté.  La  du- 

I.  Surnom  emprunté,  comme  celui  de  Zilia,  aux 
Lettres  (Tune  Péruvienne. 
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chesse  lui  a  parlé  souvent  de  Biron  comme  d'un 
ami,  Malmesbury  n'a  rien  de  plus  pressé  que 
d'écrire  au  général  pour  en  réclamer  la  protection. 
Relâché  avant  même  que  sa  demande  fût  parvenue 
à  Biron,  il  raconte  à  Aimée  la  démarche  toute 
simple  pour  lui  et  si  compromettante  pour 
elle.  » 

L'hypothèse  est  singulièrement  hasardée.  Sup- 
pose-t-on  qu'à  un  moment  où  la  rupture  devenait 
imminente  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  gouver- 
nement révolutionnaire,  un  personnage  du  rang 
et  de  la  situation  de  Malmesbury  eût  pu,  quelle 
qu'eût  été  sa  passion  pour  la  duchesse,  la  suivre 
en  France  et  risquer,  par  un  tel  esclandre,  de  se 
compromettre  irrémédiablement  dans  l'opinion  de 
son  pays  et  de  briser  sa  carrière.^  Au  printemps 
de  1792,  le  diplomate  avait  évité  de  traverser  la 
France;  l'amour,  quelques  mois  plus  tard,  lui 
aurait-il  fait  commettre  cette  grave  imprudence  P 
En  janvier  1793,  certes,  d'autres  soucis  hantaient 
Malmesbury,  qui  venait  d'abandonner  le  parti 
whig  parce  que  les  chefs  libéraux.  Fox  et  Sheri- 
dan,  inclinaient  à  reconnaître  la  Révolution,  et  se 
ralliait  à  Pitt  contre  cette  même  Révolution  ;  il 
venait  d'être  nommé  ministre  à  Berlin  et  se  préoc- 
cupait de  rejoindre  le  plus  promptement  possible 
son  poste  afin  d'exciter  la  Prusse  à  la  guerre  et  de 
ranimer,  par  la  promesse  de  subsides,  son  ardeur 
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défaillante.  D'autre  part,  l'arrestation  sur  le  terri- 
toire français  de  Malmesbury  ne  pouvait  passer 
inaperçue;  à  l'heure  tragique  oii  deux  nations  se 
préparent  à  lutter  sur  les  champs  de  bataille, 
l'une  d'elles  ne  laisse  pas  emprisonner  un  de  ses 
hommes  d'Etat  par  son  adversaire  de  demain  sans 
s'émouvoir.  Notons  enfin  que  le  nom  de  Malmes- 
bury ne  figure  pas  sur  la  liste  des  Anglais  incar- 
cérés en  France  de  1789  à  1796,  qui  se  trouve  en 
appendice  au  savant  ouvrage  de  John  G.  Alger  : 
Englishmen  in  the  French  Révolution  ' . 

Mais  quel  était  donc  «  l'impertinent  ».^  C'était 
un  personnage  qui  devait  dès  lors  jouer  un  rôle 
capital  dans  l'existence  de  la  duchesse,  Casimir  de 
Montrond,  l'ex-camarade  de  garnison  et  de  jeu  du 
duc  de  Fleury.  En  1791,  Montrond  était  lieute- 
nant au  24"  régiment  de  cavalerie  ;  en  juillet  de  la 
même  année,  il  recevait  un  brevet  d'aide  de  camp 
du  général  Mathieu  Damas  ^,  mais  n'en  faisait  pas 


1.  Le  nom  de  Malmesbury  est  absent  de  celle  liste.  Il  y 
a  un  Harris  (Ilarris  était  le  nom  patronymique  de  Malmes- 
bury), mais  il  s'agit  d'un  bénédictin  anglais  incarcéré  à 
Pans,  à  la  prison  du  Luxembourg,  et  libéré  le  10  dé- 
cembre i7(/j. 

2.  Le  6  juillet  i7or,  le  général  Mathieu  Dumas  écrivait 
au  Ministre  de  la  (juerre  : 

«  Monsieur, 
((  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrirc  cl  le  hrcvel  de  maréchal  de  camp  qui  y  était  joint. 
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usage;  le  18  septembre,  il  était  promu  capitaine 
au  3"  chasseurs  a  cheval,  puis  le  7  décembre,  il  de- 
venait aide  de  camp  du  général  Théodore  de  La- 
melh^  il  quittait  cet  emploi  le  16  février  1792 
pour  passer  à  l'état-major  du  général  de  Latour- 
Maubourg,  qui,  durant  les  opérations  menées  au- 
tour de  Givet  par  l'armée  de  La  Fayette,  comman- 


Je  vous  renouvelle  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et 
l'assurance  de  mon  zèle  à  remplir  vos  vues  et  justifier  un 
avancement  fort  au-dessus  du  prix  de  mes  services. 

((  Conformément  aux  derniers  décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  relativement  au  choix  des  aydes  de  camp,  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer  de  m'attacher  en  cette  qualité 
M.  Casimir  de  Montrond,  lieutenant  dans  le  régiment  cy 
devant  mestre  de  camp  cavalerie,  et  je  vous  supplie,  si  vous 
voulez  bien  l'approuver,  de  lui  faire  expédier  le  brevet. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.. 

((  Dumas.  » 

■  (Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre.) 
1 .  Brevet  d'aide  de  camp  de  M.  de  Lameth  pour  le  sieur 
Philippe- François-Casimir  Mouret  de  Montrond,  capitaine 
dans  le  3'  régiment  de  chasseurs. 

LA  NATION.  LA  LOI,  LE  ROI 

Aujourd'hui,  le  septième  jour  du  mois  de  décembre  1791, 
le  Roi  étant  à  Paris,  ayant  connaissance  de  la  valeur,  de 
l'intelligence,  de  la  vigilance  et  bonne  conduite  du  sieur 
Philippe-François-Casimir  Mouret  de  Montrond,  capitaine 
dans  le  3*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  et  de  sa  fidélité 
et  affection  à  son  service.  Sa  Majesté  l'a  nommé  et  nomme 
à  l'une  des  places  d'aides  de  camp,  créées  par  la  loi  du 
29  octobre  1790;  son  intention  est  qu'il  en  remplisse  les 
fonctions  auprès  du  maréchal  de  camp  Théodore  de  Lameth 
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dait  la  cavalerie  d'avant-garde  ^  En  août  1792, 
après  la  défection  de  La  Fayette  et  le  départ 
d'Alexandre  de  Lameth  et  de  Latour-Maubourg, 
qui  abandonnaient  l'armée  avec  leur  général, 
Montrond  donnait  sa  démission,  venait  à  Paris, 
collaborait  aux  Actes  des  Apôtres,  puis  passait  en 
Angleterre^. 


et  qu'il  jouisse  des  honneurs,  prérogatives,  droits  et  ap- 
pointements attachés  à  la  dite  place  d'aide  de  camp. 
M'ayant  Sa  Majesté,  pour  témoigner  de  sa  volonté,  com- 
mandé de  lui  en  expédier  le  présent  brevet  qu'Elle  a  signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi  son  ministre  ayant 
le  département  de  la  guerre. 

Louis. 

Louis  DE  Narbonne. 

(Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre.) 
I .  Deux  anecdotes  dépeignent  Montrond  à  cette  époque 
sous  un  jour  à  la  fois  cie  bravoure  et  de  frivolité.  «  Pen- 
dant la  campagne  des  Ardennes  de  1792,  se  trouvant  cer- 
tain jour  en  reconnaissance  avec  un  autre  capitaine,  il 
rencontra  un  gros  des  nôtres  qui  fuyait  éperdu  :  «  Que 
«  faites-vous,  camarades?  s'écria  Montrond  en  s'arrêtant. 
«  —  L'ennemi  est  là  !  Nous  sommes  trahis  !  —  Sur  l'hon- 
«  neur,  vous  vous  trompez,  mais  que  ceux  qui  ne  me 
«  croient  pas  prennent  nos  chevaux,  ils  iront  plus  vite.  » 
{La  Presse,  5  novembre  i843.)  —  «  Au  moment  de  partir 
pour  la  frontière  avec  Latour-Maubourg,  son  domestique 
préparait  l'habit,  la  culotte  et  le  manteau  vert  dont  son 
maître  allait  se  vêtir,  empilait  les  mouchoirs  lins,  rangeait 
les  flacons  et  les  brosses,  lorsque  s'arrôtant  tout  à  coup  : 
((  A  quelle  odeur  monsieur  le  comte  fera-t-il  la  cam- 
«  pagne?  »  {Gazette  des  Tribunaux,  1 1  janvier  i844-) 
a.  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre. 
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Antérieurement  à  cette  époque,  rien  d'impos- 
sible à  ce  qu'il  ait  déjà  rencontré  la  duchesse;  en 
tout  cas  il  se  trouva  avec  elle  à  Londres.  Sa  mère, 
la  comtesse  de  Montrond,  qui  se  piquait  d'écrire 
et  donnait,  elle  aussi,  des  articles  aux  Actes  des 
Apôtres j  croyait  prudent,  dès  1790,  de  gagner 
l'étranger  et  de  se  réfugier  à  Neufchâtel,  auprès 
de  l'ancien  ami  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
M.  Du  Peyrou.  De  Suisse,  elle  gagnait  ensuite 
l'Angleterre.  Or,  à  Londres,  elle  retrouvait  sa 
compagne  de  couvent,  la  princesse  d'Plénin,  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  témoigner  la  plus  vive 
et  la  plus  cordiale  amitié'.  Ce  fut  donc  chez  la 
princesse  d'Hénin,  oii  sa  mère  l'introduisait,  que 
Montrond  connut  ou  retrouva  la  duchesse  de 
Fleury.  Désormais  leurs  vies  vont  être  intime- 
ment liées  et  ce  qui  frappera  l'un  atteindra  l'autre. 

L'existence  de  ces  grandes  amoureuses,  tou- 


I.  Notices  et  observations  à  l'occasion  de  quelques  femmes 
de  la  société  du  dix-huitième  siècle,  Besançon,  i836.  —  a  Je 
connaissais  depuis  ma  première  jeunesse  Casimir  de  Mont- 
rond, dont  on  a  tant  parlé  et  si  diversement.  Sa  mère  était 
amie  de  couvent  de  ma  tante,  M"*  d'Hénin,  et  quoique 
leurs  existences  fussent  bien  différentes,  elles  avaient  con- 
servé de  l'amitié  l'une  pour  l'autre.  M.  de  la  Tour  du  Pin 
avait  en  outre  fort  protégé  le  jeune  Casimir  au  moment  de 
son  entrée  au  service.  Nos  relations  avec  lui  revêtaient  donc 
le  caractère  d'une  véritable  cordialité,  lorsque  nous  nous 
rencontrions  de  loin  en  loin.  »  (Marquise  de  la  Tour  du 
Pin,  Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans,  tome  II.) 
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jours  en  quêle  de  la  passion  qui  leur  procurera  la 
plénitude  du  bonheur  rêvé,  est  un  perpétuel  re- 
commencement. A  Paris,  la  duchesse  de  Fleury, 
sans  illusion  sur  son  mari,  sans  rien  qui  satisfasse 
son  immense  besoin  d'amour,  rencontre  Lauzun 
et  s'en  éprend.  A  Naples,  séparée  de  l'amant  bril- 
lant que  lui  ravit  l'ambition,  la  solitude  de  son 
cœur  lui  pèse  et  elle  cède  à  Malmesbury.  A 
Londres,  délaissée  par  Malmesbury  que  lui  dis- 
pute la  politique,  elle  s'éprend  du  jeune  comte  de 
Montrond,  «  déjà  fameux  par  l'éclat  de  ses  bonnes 
fortunes'  ».  Il  est  probable  que  les  deux  amants 
revinrent  ensemble  d'Angleterre.  A  Mareuil,  ils 
cachèrent  leurs  amours  qui  avaient  tout  le  pi- 
quant et  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Mais,  sans 
doute,  la  nouvelle  de  la  présence  de  ce  jeune 
((  ci-devant  »  au  château  s'ébruitait  dans  le  pays. 
On  jasait  au  village.  Il  y  avait  eu  une  dénoncia- 
tion :  Montrond  était  arrêté.  Et  pour  se  tirer  de 
cette  fâcheuse  aventure,  il  songeait,  avec  son  au- 
dace habituelle,  à  s'adresser  à  Lauzun,  sachant 
que  ce  dernier,  malgré  le  terrain  gagné  par  les 
éléments  avancés  de  la  Révolution,  gardait  encore 
de  l'influence  auprès  de  la  Convention  et  des  Co- 
mités^. Mais  en  homme  habile,  plein  d'entregent 


I.  Chancelier  Pasquicr,  Mémoires,  tome  I. 

a.  A  l'automne  de  I7<ja,  la  duchesse  de  Lauzun,  qui 
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et  de  ressources,  fertile  en  expédients,  il  avait 
réussi,  par  ses  propres  moyens,  à  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  la  prison. 

Au  début  de  1793,  la  Convention  envoyait  en 
mission  dans  la  Marne  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, d'abord  Thuriot  et  Pons,  puis  Drouet,  Tex- 
maître  de  poste  de  Varennes,  et  Battelier.  Dès  lors 
les  sentiments  révolutionnaires  s'accentuaient 
dans  le  département  et  particulièrement  dans  le 
district  d'Epernay,  oii  la  société  populaire  des 
((  Amis  de  la  Constitution  »  se  transformait  en 
club  ^  Le  séjour  à  Mareuil  devint  plus  pénible 
pour  les  amants,  en  butte  aux  suspicions.  La  du- 
chesse se  préoccupait  de  trouver  une  autre  rési- 
dence et,  dans  une  lettre  adressée  à  Lauzan,  au 
mois  de  février,  elle  trahissait  ses  inquiétudes. 

((  Au  citoyen  Biron,  général  d'Armée, 
((à  Nice^,  département  du  Var  (sic). 

((  J'ai  enfin,  à  sept  ou  huit  lettres,  reçu  une 
réponse  de  vous,  un  peu  plus  satisfaisante  que  la 


revenait  d'Angleterre,  avait  été  arrêtée  et  emprisonnée. 
Biron  intervint  en  faveur  de  sa  femme,  dont  il  était  séparé 
depuis  quinze  ans  ;  il  écrivit  à  la  Convention  et  obtint  la 
mise  en  liberté  de  la  duchesse. 

1 .  R.  Nicolas,  U esprit  public  et  les  élections  dans  la  Marne 
de  1790  à  Van  VIII. 

2.  Lauzun  avait  été  nommé  par  Pache  commandant  en 
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dernière  que  vous  m'avez  écrite,  quoique  l'hu- 
meur y  règne  encore  un  peu.  La  plus  légère  tache 
en  ce  genre  ne  m'est  pas  supportable,  et  je  vous 
propose  son  amendement,  en  dernière  analyse  : 
que  vous  me  renvoyiez  mon  portrait,  mes  lettres 
et  qu'à  notre  première  entrevue  nous  nous  assas- 
sinions, ou  que  vous  m'envoyiez  une  attestation 
comme  quoi  vous  m'avez  tenue  cachée  avec  vous 
à  Strasbourg,  pendant  trois  semaines,  depuis  la 
fin  de  septembre  jusqu'au  i5  octobre,  effrayée 
que  j'étais  des  attentats  dont  j'avais  été  témoin. 

c(  Si  vous  trouvez  une  objection  ou  un  inconvé- 
nient pour  vous  à  révéler  cette  secrète  escapade, 
ne  me  l'envoyez  pas.  Je  pourrai  peut-être,  quoique 
avec  peine,  m'en  passer. 

«  Envoyez-moi  aussi  la  permission  de  loger  à 
Montrouge,  si  la  fantaisie  m'en  prend,  et  ne  met- 
tez aucune  générosité  à  tout  cela,  car  je  ne  l'ac- 
cepte que  dans  le  cas  où,  par  la  môme  occasion, 
vous  me  manderez  que  vous  m'aimez  sans  aigreur, 
sans  regret,  et  que  vous  renoncez  à  me  quereller, 
me  chagriner  par  votre  colère  injuste  et  insensible. 

«  Vous  ôles  mon  plus  tendre  ami;  je  ne  puis 
supporter  la  manière  dont  nous  sommes  en- 
chef  (le  l'armée  des  Alpes  en  remplacement  du  général 
d'Anselme;  il  rejoignit  son  quartier  général  à  Nice,  le 
13  février,  accompagné  du  duc  de  Montpcnsier,  son  olli- 
cier  d'ordonnance. 
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semble  ;  je  vous  ennuie  depuis  deux  mois  de  détails 
et  d'expressions  de  mon  sentiment.  Je  vous  le 
répète  encore,  mon  ami,  finissons  cet  état  incer- 
tain et  grognon.  Tuons-nous,  pour  qu'il  n'en  soit 
plus  question,  ou  aimons-nous  tendrement  sans 
objection,  sans  contrainte. 

((  Ce  qui  m'engage  à  vous  demander  mon 
pauvre  Montrouge,  c'est  d'abord  pour  le  sauver 
de  votre  brutale  indignation,  dear  moonl  dear 
Montrouge  !  Y ous  êtes  un  impie,  vous  voulez  re- 
noncer à  notre  divinité  et  la  briser,  mais  la  lune 
en  sera  victorieuse;  elle  vous  poursuit,  et  vous 
allez  la  trouver  à  Nice,  plus  belle  et  plus  pleine  de 
nos  souvenirs  que  jamais,  je  vous  en  avertis... 

((  Adieu,  songez  que  je  vous  aime,  avant  de 
vous  décider  à  nous  étrangler. 

(.(  Que  ce  que  vous  m'enverrez  soit  à  l'adresse 
de  Tosi  (sic),  mon  valet  de  chambre,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs.  » 

Cette  lettre  confuse,  décousue,  où  se  trahit  une 
agitation  fébrile,  l'inquiétude  du  cœur  et  l'anxiété 
devant  l'inconnu  du  lendemain,  projette,  malgré 
ses  obscurités,  quelques  lueurs  sur  l'existence 
d'Aimée,  en  pleine  tourmente  révolutionnaire. 
Ces  phrases  brusques,  heurtées,  jetées  à  la  diable 
sur  le  papier,  frémissantes  de  nervosité,  disent 
l'attente  d'un  drame. 
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Sans  doute,  l'hostilité  des  paysans  de  Mareuil 
et  de  ses  environs  s'accroît.  Et  c'est  pourquoi 
Aimée  presse  Lauzun  de  lui  envoyer  une  fausse 
attestation  concernant  un  prétendu  séjour  à  Stras- 
bourg, à  l'automne  de  1792,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment même  où  elle  était  en  Angleterre.  Elle  espère 
qu'à  Montrouge,  dans  la  demeure  d'un  général  de 
r  ((  Une  et  Indivisible  »,  elle  sera  à  l'abri  des  curio- 
sités malveillantes  qui  l'assaillent  à  Mareuil,  et  elle 
supplie  Lauzun  de  garder  en  location  cette  maison 
qui  lui  rappelle  tant  de  tendres  souvenirs. 

En  terminant,  la  duchesse  de  Fleury  recom- 
mandait à  Lauzun  d'adresser  ses  lettres  à  un 
nommé  Tosy,  son  valet  de  chambre,  resté  à  Paris, 
à  l'hôtel  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs.  Sin- 
gulière imprudence  si  l'on  songe  que  ce  Tosy 
était  devenu,  depuis  le  10  août,  ardent  sans- 
culotte  et  membre  du  Comité  révolutionnaire  de 
la  Section  du  Bonnet  Rouge  (Croix-Rouge)  oii  il 
se  signalait  par  l'outrance  de  son  jacobinisme  '. 


I.  ((  Tosy,  demeurant  rue  du  Petit- Vaugirard,  ancien 
domestique  de  la  ci-devant  duchesse  de  Fleury,  né  sujet  de 
l'empereur,  inconnu  à  la  section  (du  Bonnet-llouge)  avant 
le  10  août  1792;  nommé  au  comité  révolutionnaire  pour 
vexer  sans  doute  les  français;  il  a  parfaitement  bien  rempli 
cette  tâche  par  toutes  les  cruautés  inimaginables,  car,  un 
jour  qu'on  lui  parlait  justice  et  humanité,  il  eut  l'impu- 
dence de  répondre  qu'un  bon  républicain  ne  connaît  ni 
justice  ni  humanité.  »  (Mémoires  sur  les  prisons  [collection 
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Lauzun  ne  consentit  pas  à  ce  que  demandait  la 
duchesse.  Bien  qu'il  se  fût  consolé  avec  M""  Lau- 
rent '  et  aussi  avec  la  comtesse  de  Buffon,  il  n'avait 
pas  appris  sans  dépit  les  deux  aventures  d'Aimée 
avec  Malmesbury  et  avec  Montrond.  Accoutumé 
à  abandonner  le  premier  les  conquêtes  qui  le  las- 
saient, ce  prince  des  séducteurs  souffrait  dans  son 


Baudoin  des  Mémoires  sur  la  Révolution  française].  — 
Tableau  historique  de  la  maison  Lazare,  depuis  son  ouverture 
jusqu'au  9  thermidor,  oii  se  trouvent  des  anecdotes  précieuses 
sur  chacun  des  membres  du  comité  révolutionnaire  du  Bonnet 
Rouge,  et  sur  la  maison  d'arrêt  de  la  rue  de  Sèvres,  par  X***, 
détenu  dans  ces  deux  maisons.) 

Au  service  de  la  duchesse  de  Fleury,  Tosy  touchait 
i65  livres  de  gages  annuels,  plus  i5  livres  pour  la  poudre; 
pour  la  nourriture  il  recevait  i  livre  lo  sols  par  jour. 
(Archives  nationales,  T  i66^^-^9,) 

I.  Laûzun  avait  emmené  à  Nice  M"®  Laurent.  Dans 
ses  Souvenirs  de  la  fin  du  XVIII"  siècle  et  du  commencement 
du  XIX\  Desgenettes,  qui  était  chirurgien  à  l'armée  des 
Alpes,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  voilà  à  sept  heures  chez 
M.  de  Biron,  et  bientôt  à  table.  Le  général  en  chef,  âgé  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans,  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
noble  représentation,  avait,  comme  le  dernier  maréchal  de 
Biron,  son  oncle,  une  réputation  de  bravoure,  de  loyauté 
et  de  bonté  justement  acquise.  Sa  politesse  était  délicate  et 
aisée,  et  il  s'occupait  de  tout  le  monde  dans  ses  réceptions. 
La  piagnificence  de  M.  de  Biron  tenait  aux  habitudes  de 
sa  vie  et  peut-être  aux  dissipations  de  sa  jeunesse.  Dès  que 
le  dîner  fut  fini,  le  général  en  chef  entra  dans  son  cabinet. 
La  compagnie  resta  dans  le  salon  groupée  presque  tout 
entière  autour  d'un  canapé  sur  lequel  était  assise  la  mai- 
tresse  en  titre  de  M.  de  Biron,  et  qui,  je  crois,  s'appelait 
Laurent  ou  Laurens,  ce  que  l'on  prononçait  Lorentz.  La 
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orgueil  ;  de  là  la  mauvaise  humeur  exprimée  dans 
les  lettres  auxquelles  la  duchesse  fait  allusion.  Et 
puis  lui  aussi  se  sentait  inquiet  et  menacé.  Il  devi- 
nait que  son  travestissement  révolutionnaire  n'in- 
spirait plus  de  confiance  aux  maîtres  du  jour.  Son 
étoile  palissait.  La  condamnation  et  l'exécution 
de  Louis  XVI  l'avaient  démoralisé  ' .  Enfin  des  em- 
barras d'argent  ajoutaient  leurs  tracas  à  tant  de 
graves  soucis.  Sa  gêne  était  telle  que  son  tailleur 
hésitait  à  lui  livrer  deux  uniformes  et  qu'il  laissait 
impayés  les  termes  échus  pour  sa  maison  de  Mont- 
rouge^. 

similitude  ou  plutôt  la  consonance  du  nom  de  cette  agréable 
personne  un  peu  boiteuse,  après  avoir  été  l'une  des  nym- 
phes les  plus  sveltes  de  l'Opéra,  amusait  un  peu  aux  dépens 
du  premier  médecin  de  l'armée,  nommé  Lorentz.  » 

I .  Gaston  Maugras,  Le  duc  de  Lauziin  et  la  Cour  de  Marie- 
Antoinette. 

a.  Le  23  février  1793,  M.  de  Quevauvilliers,  homme 
d'affaires  de  Biron,  lui  écrivait  : 

«  M.  Thomassin  consent  à  fournir  les  deux  uniformes 
de  lieutenant  général  ciue  vous  demandez,  à  condition  que 
vous  vous  acquitterez  Je  cette  livraison  dès  que  vous  aurez 
reçu  la  note  des  déboursés  et  façon,  ainsi  que  vous  me 
l'avez  mandé.  Ces  deux  uniformes  seront  prêts  dans  les 
premiers  jours  de  mçirs.  n 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  concernant  la  maison  de 
Montrouge  : 

«  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  \ous  con- 
server votre  maison  de  Montrouge;  je  lâclierai,  avant  de 
partir,  de  payer  les  loyers  échus,  et  je  m'arrangerai  pour 
que  ceux  à  échoir  s'acquittent  pendant  mon  absence.  » 
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Au  commencement  de  mars  la  duchesse  de 
Fleury  venait  à  Paris  et  s'installait  rue  Notre- 
Dame- des-Champs,  dans  l'hôtel  qu'habitait  tou- 
jours la  duchesse  douairière.  Le  citoyen  Tosy,  qui 
avait  cessé  d'être  à  ses  gages,  crut-il  de  son  devoir 
de  ((  patriote  »  de  la  dénoncer?  Le  i6  mars,  l'offi- 
cier de  paix  Descoings  se  présentait  à  l'hôtel  de 
Fleury,  appréhendait  Aimée  et  la  conduisait  de- 
vant l'administrateur  de  police  Goret. 

«  Ce  aujourd'hui  seize  mars  1798,  l'an  II"  de 
la  République,  heure  de  une  heure  après-midi, 
est  comparue  par  devant  nous,  administrateur  de 
police,  en  vertu  de  notre  mandat  d'amener  mis  à 
exécution  par  le  citoyen  Descoings,  officier  de 
paix,  une  citoyenne. 

((  A  elle  demandé  ses  noms,  surnoms,  âge,  le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  demeure  ; 

«  A  répondu  s'appeler  Anne-Françoise-Aimée 
Franctôt-Goigny  (sic),  épouse  séparée  de  biens, 
depuis  le  mois  de  juin  dernier,  d'André- Hercule- 
Marie-Louis  Rosset-Fleury,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  maître-de-camp  cavalerie,  native  de 
Paris,  âgée  de  vingt-trois  ans  et  demeurant  à 
Paris,  rue  Notre-Dame-des~ Champs,  section  du 
Luxembourg. 

((  A  elle  demandé  si  elle  est  sortie  de  Paris  et 
depuis  quelle  époque  ; 
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((  A  répondu  qu'elle  est  restée  à  Paris  sans  en 
sortir  jusque  vers  le  1 1  septenïbre  dernier,  qu'à 
cette  époque  elle  a  fait  diflerents  voyages  dans  les 
environs  de  Paris  pour  se  promener,  qu'à  compter 
du  19  novembre  elle  s'est  rendue  à  Mareuil-en- 
Brie,  district  d  Epernay,  011  elle  a  une  maison 
qu'elle  a  habitée  sans  interruption  jusqu'à  son 
retour  à  Paris,  il  y  a  environ  huit  ou  dix  jours. 

«  A  elle  demandé  si  elle  était  dans  l'usage  de 
rester  chez  elle  à  la  campagne  pendant  les  mois 
qu'elle  vient  d'y  passer  ; 

((  A  répondu  qu'elle  n'y  passait  pas  ordinaire- 
ment autant  de  temps,  mais  que,  craignant  lès 
troubles  à  Paris,  elle  s'était  décidée  à  rester  à  la 
campagne. 

«  A  elle  demandé  si  elle  n'avait  pas  une  corres- 
pondance à  Paris,  et  avec  qui  elle  s'entretenait  ; 

((  A  répondu  qu'elle  écrivait  et  recevait  de  temps 
en  temps  des  lettres  de  sa  famille. 

((  A  elle  demandé  si  elle  sait  où  est  actuellement 
son  mari  ; 

((  A  répondu  qu'elle  n'en  sait  rien,  et  qu'il  y  a 
six  ou  sept  mois  qu'elle  n'en  a  appris  de  nou- 
velles. 

((  A  elle  demandé  si  elle  n'a  point  de  relations 
avec  des  personnes  de  sa  famille  ou  de  sa  connais- 
sance sorties  de  la  République  ; 

<x  A  répondu  que  non. 
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((  A  elle  demandé  si  l'appartement  qu'elle  oc- 
cupe est  par  elle  tenu  à  loyer  ; 

((  A  répondu  qu'elle  le  tient  à  loyer  de  la  dame 
sa  belle-mère  qui  en  est  le  principal  locataire. 

«  A  elle  demandé  depuis  quel  temps  les  scellés 
sont  apposés  sur  les  meubles  et  effets  garnissant 
son  appartement  et  pourquoi  ils  l'ont  été  ; 

((  A  répondu  qu'ils  ont  été  apposés  en  sa  pré- 
sence, le  28  ou  le  29  août  dernier,  lors  des  visites 
domiciliaires,  par  les  commissaires  de  sa  section, 
qu'environ  quinze  jours  après  elle  en  avait  de- 
mandé la  levée;  mais  que,  le  commissaire  qui 
devait  y  procéder  étant  tombé  malade,  l'opération 
ne  put  se  faire  et  que  les  scellés  étaient  depuis 
restés  apposés. 

((  A  elle  demandé  si  elle  a  acquitté  ses  imposi- 
tions foncières  et  mobilières,  et  si  elle  a  payé  son 
don  patriotique  ; 

<(  A  répondu  qu'elle  a  acquitté  les  impositions 
auxquelles  elle  est  sujette  pour  raison  de  ses  pro- 
priétés sises  à  Mareuil,  et  que,  comme  elle  est  en 
pension  chez  la  dame  sa  belle-mère,  il  n'est  pas  à 
sa  connaissance  qu'elle  ait  été  imposée,  et  qu'à 
l'égard  du  don  patriotique,  il  a  dû  être  acquitté 
par  son  mari  avant  leur  séparation. 

((  Lecture  faite,  a  elle  demandé  si  ses  réponses 
contiennent  vérité,  et  si  la  rédaction  est  conforme 
à  elles  ; 


signé 
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((  A  répondu  que  oui,  qu'elle  y  persiste  et  a 
((  Coigny-Fleury. 


((  Sur  quoi,  nous,  administrateur  de  police,  at- 
tendu que  la  résidence  annoncée  par  la»  dite  ci- 
toyenne est  prouvée  parles  certificats  qu'elle  nous 
a  présentés,  et  à  elle  à  l'instant  remis,  l'un  signé 
des  maire  et  officiers  municipaux  de  la  commune 
de  Mareuil-en-Brie,  en  date  du  i"  de  ce  mois,  con- 
forme à  la  déclaration  que  nous  a  faite  ladite 
citoyenne,  sur  sa  résidence  à  Mareuil,  et  l'autre 
délivré  par  la  section  du  Luxembourg,  le  [\  de  ce 
mois,  attestant  également  sa  résidence  conforme 
à  sa  déclaration,  attendu  en  outre  qu'il  ne  résulte 
aucune  preuve  d'émigration  contre  ladite  ci- 
toyenne, la  renvoyons  en  pleine  liberté  et  avons 
signé, 

«  Gh.  Goret,  officier  municipal, 
((  Mercier  ' .  » 

Aimée  mettait  une  si  experte  rouerie  à  répondre , 
elle  travestissait  si  habilement  les  faits,  qu'elle 
réussissait  à  escamoter  le  souvenir  de  son  arresta- 


I .  Archives  de  la  préfecture  de  police,  registre  des  inter- 
rogatoires des  émigrés,  commence  le  9  mars  1793;  Fol.  aa 
cl  a3  (cité  par  Becq  de  Fouquièrés,  Documents  nouveaux 
sur  André  Chcnier). 
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tion,  à  la  fin  d'août  1792,  et  à  transformer  son  sé- 
jour en  Angleterre  en  «  différents  voyages  dans  les 
environs  de  Paris  ».  Il  se  peut  aussi  que  T officier 
municipal  Goret  qui,  bien  que  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  avait  témoigné  de  la  bien- 
veillance à  la  famille  royale  pendant  sa  détention 
au  Temple,  ait  mis  quelque  bonne  volonté  à  se 
laisser  duper  ' . 

Mais  bientôt  la  loi  du  21  mars  1798  allait  per- 
mettre de  tracasser  et  de  persécuter  femmes  et 
parents  d'émigrés.  Pour  obtenir  la  tranquillité,  et 
en  manière  de  gage  à  la  Révolution,  la  duchesse 
décida  de  demander  le  divorce.  Sa  requête  fut 
aisément  accueillie  —  le  duc  se  trouvait  a  Londres  ^ , 
011  il  continuait  sa  vie  de  désordres  —  et  le  divorce 
prononcé  le  7  mai  17933.  Aimée  dès  lors  quitta 


1 .  Il  a  laissé  un  Témoignage  sur  la  détention  de  Louis  XVI 
qui  figure  dans  le  recueil  publié  par  le  marquis  de  Beau- 
court  :  Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  XVI;  récits 
originaux  et  documents  officiels. 

2.  Letters  of  Horace  Walpole,  edited  by  Mrs.  Paget 
Toynbee,  London,  igoS. 

3.  «  Extrait  du  registre  des  actes  de  divorce  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  du  mardy  7  mai  1793,  l'an  second  de  la 
République  : 

((  Acte  de  divorce  d'Anne-Françoise-Aimée  Franquetot- 
Coigny  et  d  André-Hercule-Marie-Louis  de  Rosset-Fleury. 
Les  actes  préliminaires  sont  une  décision  du  tribunal  de 
famille  rendue  exécutoire  par  ordonnance  du  tribunal  du 
sixième  arrondissement  de  Paris,  ce  vingt-trois  avril  der- 
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définitivement  l'hôtel  de  la  rue  Notre-Dame- des- 
Gliamps  ^  Libre  de  tous  liens,   elle  pouvait  se 


nier,  de  laquelle  il  résulte  que  l'époux  est  émigré,  et  une 
citation  aux  termes  de  la  loi...  Antoine-Edme-Nazaire 
Jaquotot,  officier  public,  a  prononcé  ce  divorce  en  présence 
des  témoins  et  de  l'épouse  qui  a  signe  avec  eux  au  registre,  n 
(Archives  du  château  de  Mareuil;  cité  par  E.  Lamy,  Intro- 
duction aux  Mémoires  d'Aimée  de  Goigny.) 

I .  A  la  fin  de  1798,  la  duchesse  douairière  de  Fleury  fut 
arrêtée  et  emprisonnée.  Le  5  septembre  1798,  il  était  pro- 
cédé à  un  inventaire  des  meubles  et  objets  garnissant  l'hôtel 
et  appartenant  tant  au  duc  de  Fleury  qu'à  son  oncle,  le 
vicomte  ;  ils  furent  vendus  le  1 4  prairial  an  II  (2  juin  1 794) 
et  jours  suivants  (voir  l'appendice),  mais  on  réserva  pour 
les  collections  nationales  un  certain  nombre  d'antiquités. 
Voici  une  liste  de  ces  objets  : 

((  Inventaire  des  objets  trouvés  au  dépôt  national  de 
Nesles  provenant  de  Fleury,  émigré. 

((  Lesquels  objets  ont  été  inventoriés  par  moi,  J.-B.-P.  Le- 
brun, peintre  et  marchand  de  tableaux,  adjoint  à  la  com- 
mission temporaire  des  arts. 

((  Sçavoir  : 

MARBRES 

Un  obélisque  de  marbre  africain  sur  socle  de  jaune 
antique  et  marbre  blanc  à  doubles  socles  noirs  et  marche 
de  marbre  blanc  à  quatre  bornes  en  vert  de  mer,  hauteur 
du  monument  4^)  pouces. 

Deux  petites  colonnes  vases  et  socles  en  spatrc  fluor 
(spath  fluor)  du  duché  de  Derbichir  (Derbyshire),  hauteur 
ao  pouces. 

un  obélisque  de  granit  oriental  rose  sur  socle  de  rouge 
antique  et  marbre  blanc  avec  4  bornes  de  rouge  antique, 
hauteur  a  pieds  3  pouces. 

Deux  vases  d'albàtrc  à  gaudron,  hauteur  7  pouces  i/a. 
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donner  corps  et  esprit  à  sa  passion  pour  Montrond. 
Car  elle  aimait  ce  jeune  roué  désinvolte  et  imper- 
tinent, à  la  fois  gentilhomme  et  aventurier,  fri- 
vole et  astucieux,  dépensier  et  calculateur,  insou- 
ciant et  machiavélique,  trop  sceptique  et  trop 
dépourvu  de  préjugés  pour  rejoindre  l'émigration, 


Deux  socles,  l'un  de  spatre  fluor,  l'autre  de  granit  vert 
des  Vosges,  de  4  à  5  pouces  de  hauteur. 

Une  coupe  à  anses  à  jour  avec  masque  de  Méduse  placé 
dans  le  fond,  élevée  sur  piédouche,  hauteur  9  pouces  1/2, 
diamètre  20  pouces. 

Une  table  d'échantillons  de  marbre  de  Sicile  sans  pied, 
hauteur  4  pieds  3  pouces  sur  2  pieds  i  pouce. 

Deux  petits  vases  d'albâtre  à  couvercles  à  jour,  de  Car- 
rare, hauteur  1 5  pouces. 

BRONZES 

Un  prêtre  égyptien  avec  caractères  hyéroglyphes , 
4  pouces. 

Une  prêtresse,  hauteur  3  pouces. 

Une  petite  Vénus  sur  piecl  rond,  hauteur  3  pouces  sur  3. 

Un  bronze  égyptien  Perse,  hauteur  3  pouces  1/4. 

Une*  lampe  florentine,  hauteur  10  lignes,  largeur 
3  pouces  1/2. 

ÉTRUSQUES 

Deux  vases  à  figures  noires  sur  fond  clair  à  2  anses, 
hauteur  7  pouces,  diamètre  4  pouces. 

Un  vase  à  deux  anses  avec  couvercle  à  2  anses  et  figure 
de  femme,  hauteur  8  pouces,  diamètre  4- 

Un  grand  vase  à  deux  figures  et  panneaux  au  dessus  à 
2  anses,  hauteur  i3  pouces  1/2,  diamètre  i3. 

Une  coupe  à  deux  anses  avec  une  Victoire  dedans,  hau- 
teur 2  pouces,  diamètre  8  pouces. 

Deux  bouteilles  cassées  de  terre  de  Perse. 
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et  qui  évoluait,  merveilleux  de  détachement,  de 
souplesse  et  d'insolence,  au  milieu  des  péripéties 
tragiques  et  des  dangers.  Et  son  amour  Taveuglait 
sur  les  ((  dessous  »  du  personnage,  sec,  égoïste, 
sans  scrupules,  avide  de  luxe  et  d'argent. 

Les  amants  passèrent  le  printemps  de  1793  à 
Mareuil,  puis  l'été.  Ils  apprirent  l'arrestation  de 
Lauzun,  le  29  juillet,  et  son  incarcération  à  Sainte- 
Pélagie.  L'automne  vint,  jetant  ses  magnifiques 
couleurs  de  vieil  or  et  de  bronze  sur  les  bois  qui 
entourent  Mareuil,  faisant  rayonner  çà  et  là 
l'orangé  éclatant  des  hêtres,  mais  apportant  aussi 
son  indéfinissable  mélancolie.  Les  événements 
prenaient  une  tournure  de  plus  en  plus  inquiétante . 
Au  printemps,  aussitôt  après  le  vote  de  la  loi  du 
21  mars,  des  comités  révolutionnaires  de  sur- 
veillance s'étaient  constitués  dans  les  villes  et  les 
bourgs  de  Champagne.  A  Montmort,  à  cinq  kilo- 
mètres de  Mareuil,  un  de  ces  comités,  dont  l'ora- 
teur influent  était  un  certain  citoyen  CœfTîer,  n'a- 

Une  lampe  antique  à  deux  masques. 

Un  petit  iacrimator  avec  figures,  fausse  étrusque. 

VERRE 

Une  fontaine  de  verre  anglaise. 

«  Le  prosent  inventaire  fait  à  Paris  ce  3o  Prairial  l'an  2" 
de  la  Republique  française  une  et  indivisible. 

((  Le  Brun,  n 
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vait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  faire  arrêter  le 
seigneur  du  lieu,  le  marquis  de  Monlmort,  ancien 
lieutenant-général,  ainsi  que  sa  petite-fille.  La  loi 
des  suspects  du  17  septembre  avait  stimulé  le  zèle 
de  ces  tyranneaux  de  village.  Et  voici  que  le  repré- 
sentant Riihl,  député  du  Bas-Rhin,  puis  son  collè- 
gue Bô,  étaient  envoyés  dans  la  Marne  afin  «  d'y 
remonter  l'esprit  public  ».  Dès  son  arrivée  dans 
le  département,  Bô  se  signalait  par  sa  poigne.  Le 
i3  et  le  i/i  novembre,  par  deux  arrêtés,  il  desti- 
tuait presque  en  entier  le  directoire  et  le  conseil 
général,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  municipa- 
lités ;  pour  les  autres,  il  chargeait  de  leur  épuration 
les  sociétés  populaires  ' . 

Sans  doute  plus  d'une  fois,  à  l'heure  du  crépus- 
cule, alors  que  l'ombre  commençait  à  envelopper 
les  bois  tout  proches  et  que  le  vent  se  déchaînait 
en  rafales  à  travers  futaies  et  taillis,  les  amants 
durent  prêter  l'oreille,  épiant  anxieusement  les 
bruits  du  dehors,  se  demandant  si,  d'un  instant  à 
l'autre,  une  troupe  de  ((  patriotes  »  n'allait  pas  se 
présenter  à  la  grille  du  château  pour  quelque 
visite  domiciliaire. 

Pour  deux  «  ci-devant  »  le  séjour  à  Mareuil  de- 


I.  Wallon,  Les  représentants  en  mission.  —  R.  Nicolas, 
L'esprit  public  et  les  élections  dans  la  Marne  de  1790  à 
Van  VIIL 
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venait  difficile.  Devant  les  périls  qui  les  mena- 
çaient, l'idée  vint-elle  à  Aimée  et  à  Montrond  de 
chercher  à  émigrer  de  nouveau?  Ou  bien,  pour 
fuir  Mareuil,  où  trop  de  curiosités  les  inquiétaient, 
songèrent-ils  à  venir  se  cacher  et  se  perdre  dans 
Paris?  Toujours  est-il  qu'ils  furent  arrêtés,  en 
cours  de  route,  durant  la  traversée  de  Seine-et- 
Marne.  Dans  ce  département,  la  vigilance  des 
comités  et  des  municipalités  était  des  plus  tracas- 
sières.  Le  représentant  en  mission  Dubouchet, 
dont  le  quartier  général  se  trouvait  à  Melun,  à 
l'hôtel  de  la  Galère,  et  son  acolyte,  le  curé  défro- 
qué Métier,  président  du  directoire  du  départe- 
ment et  juge  au  tribunal  de  Melun,  inspiraient  ce 
beau  zèle.  Avec  Maure,  collègue  de  Dubouchet, 
cette  rigueur  ne  s'était  pas  démentie.  Non  seule- 
ment des  perquisitions  étaient  fréquemment  pra- 
tiquées dans  les  domiciles  privés  et  les  auberges, 
mais  une  surveillance  constante  s'exerçait  sur  les 
routes,  sur  les  voitures  particulières  et  publiques, 
minutieusement  fouillées'.  Malheur  aux  voya- 
geurs dont  les  papiers  ne  paraissaient  pas  en  règle  ; 
immédiatement  appréhendés,  ils  étaient  expédiés 
à  Melun,  dans  la  prison  improvisée  que  Dubou- 


ï.  Baron  Despatys,  La  RcAuilulimi,  la  Terreur,  le  hircc- 
toire  (i79i-90)y  d  après  les  mémoires  de  Gaillard,  ancien 
président  du  Directoire  exécutif  de  Seine-et-Marne. 
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chet  avait  fait  établir  à  T Hôtel-Dieu  Saint- Jacques, 
place  du  Marché- au-Blé  ' . 

C'est  là  que,  après  leur  arrestation,  ordonnée  le 
9  ventôse  an  II,  furent  enfermés  Aimée  et  Mont- 
rond.  Bien  que,  par  l'intermédiaire  des  geôliers, 
assez  braves  gens,  on  pût  se  procurer  des  plats 
fins  et  quelques  vieilles  bouteilles  commandées  à 
l'hôtellerie  de  la  Galère,  toute  voisine,  le  séjour 
n'y  avait  rien  d'agréable.  Les  bâtiments  étaient 
insalubres  ;  on  se  couchait  dans  les  lits  précédem- 
ment occupés  par  les  malades  et  les  draps  tom- 


I .  D'après  ce  qui  se  passait  à  Melun  même  et  dans  ses 
environs,  on  peut  juger  de  ce  qu'était  devenu  le  départe- 
ment dans  son  ensemble.  «  Il  ne  fait  plus  bon  voyager  sur 
les  routes,  les  voyageurs  deviennent  rares  à  la  Galère  et 
dans  les  autres  auberges  du  Marché-au-Blé.  Des  patrouilles 
de  gardes  nationaux  ou  de  soldats  de  l'armée  révolution- 
naires, en  quartier  dans  la  ville  pour  assurer  les  approvi- 
sionnements de  la  capitale,  se  tiennent  à  l'arrivée  des 
voitures,  épiant,  questionnant  chaque  voyageur,  dans 
lesquels  les  soupçonneux  jacobins  croient  voir  un  noble, 
un  aristocrate,  un  ci-devant.  Malheur  à  l'étranger,  voire 
même  à  l'habitant  des  cantons  du  voisinage,  qui  n'est  pas 
muni  d'un  certificat  de  civisme  en  règle,  attesté  et  délivré 
par  le  conseil  général  et  par  le  comité  de  surveillance  de 
sa  commune...  Pendant  la  nuit,  à  chaque  coin  de  rue,  au 
Coin-Musard  et  à  la  porte  de  la  Maison  commune  notam- 
ment, des  factionnaires  arrêtent  les  citoyens  attardés  pour 
s'assurer  de  leur  identité  et  de  leur  civisme.  On  ne  voyage 
plus,  on  appréhende  de  quitter  sa  commune,  sa  maison,  à 
moins  de  motifs  pressants.  Les  voitures  publiques  suspen- 
dent la  régularité  de  leurs  services.  »  (Gabriel  Leroy,  Le 
Vieux  Melun.) 
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baient  en  pourriture  ^  Aimée  et  Montrond  n'y 
restèrent  d'ailleurs  que  quelques  jours.  Le  i4  ven- 
tôse, le  Comité  de  sûreté  générale,  auquel  il  avait 
été  référé  de  leur  arrestation,  donnait  l'ordre  de 
les  amener  à  Paris,  à  la  prison  de  la  Force  ^. 

En  frimaire  an  II,  le  représentant  Bentabolle,  qui  pas- 
sait par  Melun  pour  rentrer  à  Paris  et  refusait  de  montrer 
ses  papiers,  avait  été  arrêté. 

1.  Gabriel  Leroy,  Le  Vieux  Melun. 

2.  «  Convention  nationale.  Comité  de  sûreté  générale 
et  de  surveillance  de  la  Convention  nationale.  Du  i4  ven- 
tôse, l'an  second  de  la  République,  une  et  indivisible.  Vu 
l'arrêté  en  date  du  9  de  ce  mois  du  Comité  de  surveil- 
lance de  Seine-et-Marne,  le  Comité  de  sûreté  générale  ar- 
rête que  la  ci-devant  nommée  duchesse  de  Fleury  qui  a  dû 
être  conduite  dans  la  maison  d'arrêt  dudit  département 
ainsi  que  sa  femme  de  chambre  anglaise,  et  le  C"^  (un  blanc) 
ci-devant  noble,  seront  amenés  dans  la  prison  de  la  Force 
ou  toute  autre  à  Paris  ;  et  sera  quant  au  surplus  l'arrêté 
du  i4  de  ce  mois  suivi  et  exécuté.  Les  représentants  du 

Eeuple,  membres  du  Comité  de  sûreté  générale  :  Jagot, 
►ubarran,  Louis  du  Bas-Rhin.  Vu  par  le  représentant 
du  peuple  dans  les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de 
l'Yonne,  à  Melun,  le  ao  ventôse  an  II  de  la  République  : 
Maure.  » 

(Archives  de  la  Préfecture  de  police,  A^  pièce  4o6.) 
La  place  du  nom  de  Montrond  est  laissée  en  blanc  sur 

cet  arrêté.  Peut-être  le  Comité  de  sûreté  générale  n'était-il 

pas  informé  de  son  identité  exacte  ? 


i3 
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IX 


Aucun  document  ne  nous  renseigne  sur  la  façon 
dont  la  ((  ci-devant  nommée  duchesse  de  Fleury  » 
et  Montrond  furent  transférés  de  Melun  à  Paris, 
mais  nous  imaginons  aisément  l'aventure.  Par  un 
piquant  et  pâle  matin  de  mars,  une  charrette 
stationne  devant  la  porte  de  l'Hôtel- Dieu  Saint- 
Jacques,  les  prisonniers  y  grimpent,  s'y  installent 
tant  bien  que  mal  sur  un  banc  ou  sur  la  paille,  des 
gardes  nationaux  ou  des  soldats  déguenillés  de 
l'armée  révolutionnaire  entourent  le  véhicule,  et 
le  cortège  s'ébranle,  chemine  dans  le  froid,  sous 
la  pluie  ou  sous  la  neige,  pendant  des  heures,  sur 
le  pavé  raboteux  ou  sur  la  route  striée  d'or- 
nières ' . 


I.  C'est  ainsi  qu'en  avril  1794,  la  comtesse  de  Bohm  et 
la  duchesse  de  Duras  furent  respectivement  amenées  de 
Chantilly  et  de  Beauvais  à  Paris  (Comtesse  de  Bohm,  Les 
Prisons  en  1793.  —  Duchesse  de  Duras,  Journal  des  pri- 
sons de  mon  père,  de  ma  mère  et  des  miennes). 
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En  celte  fin  de  l'hiver  1 793-1 794,  les  prisons 
de  Paris  regorgeaient.  Des  prisonniers,  amenés  de 
province,  étaient  promenés  de  geôle  en  geôle  jus- 
qu'à ce  que  l'une  d'elles  voulût  bien  s'ouvrir  devant 
les  malheureux  rebutés  partout.  Mais  si  Aimée  de 
Coigny  et  Montrond  furent  accueillis  à  la  Force, 
ils  n'y  firent  qu'un  très  bref  séjour,  car  une  nou- 
velle prison,  conformément  au  décret  du  26  fri- 
maire an  II,  venait  d'être  ouverte  à  Paris,  celle  de 
la  Maison  Lazare,  et  les  deux  prisonniers  y  étaient 
transportés  le  26  ventôse  an  II  (16  mars  1794)  ^ 

Naguère,  la  Maison  Lazare  était  la  Maison  des 
Prêtres  de  Saint-Lazare,  congrégation  dont  le 
rôle  consistait  à  diriger  des  séminaires  et  à  orga- 
niser des  missions  dans  les  campagnes.  Le  1 3  juil- 
let 1789,  la  populace  s'y  portait,  forçait  les  portes, 
saccageait  et  pillait  l'établissement.  Meubles,  boi- 
series des  portes  et  des  fenêtres,  tableaux,  livres, 
étaient  en  partie  arrachés,  jetés  dans  les  cours,  et 
brisés  ou  lacérés.  L'immense  réfectoire,  que  déco- 
rait un  vaste  tableau  représentant  le  Déluge  Uni- 
versel et  une  Cène,  avait  particulièrement  soulTerl. 
Aussitôt  que  l'ordre  était  venu  de  transformer  en 
prison  cet  ancien  couvent,  amas  de  construc- 
tions séparées  par  des  cours  et  dont  la  partie  prin- 


I.  Archives  de  la  Préfecture  de  police.  Registre  d'écrou 
de  la  prison  Saint-Lazare. 
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cipale  s'étendait  le  long  du  faubourg  Saint-Denis, 
et  en  retour  d'angle,  sur  la  rue  de  Paradis,  on 
s'était  efforcé  de  faire  disparaître  les  traces  du  pil- 
lage de  1789.  Les  bâtiments  avaient  un  aspect  de 
vétusté  qui  les  rendait  rébarbatifs,  presque  sinis- 
tres; mais  ce  caractère  peu  réjouissant  était  tem- 
péré par  la  physionomie  encore  champêtre  que  le 
quartier  conservait  en  ces  années  de  la  Révolution. 
Si  un  certain  nombre  d'immeubles  s'élevaient 
déjà  au  long  du  faubourg  Saint-Denis,  les  espaces 
vides  ne  manquaient  pas  aux  alentours.  En  face 
de  la  nouvelle  prison  s'étendait  l'enclos  Saint- 
Laurent,  où  chaque  année  des  foires  fameuses 
apportaient  leur  joyeuse  animation.  Sur  la  rue  de 
Paradis,  se  déployaient  des  quinconces,  parterres 
et  potagers  appartenant  naguère  aux  Lazaristes, 
qui  y  avaient  fait  édifier,  en  1719,  en  vue  d'en 
tirer  revenu  par  la  location,  quelques  «  maisons 
de  campagne  ».  Au  delà  de  la  prison,  en  remon- 
tant vers  les  barrières  de  Paris,  toutes  proches,  le 
Clos  Saint-Lazare  —  ancienne  dépendance  de  la 
Maison  des  Lazaristes  —  a  plus  grand  que  le  jar- 
din des  Tuileries  »,  offrait  la  vue  de  ses  pépinières, 
de  ses  vergers  et  de  ses  prés,  et  donnait  l'illusion 
d'un  parc  ' .  Plus  loin  encore  que  le  Clos  Saint- 


I .  Correspondance  de  Roucher. 
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Lazare,  des  champs,  une  maigre  verdure  de  ban- 
lieue ^ 

Au  moment  oii  Aimée  de  Coigny  et  Montrond 
arrivèrent  à  Saint-Lazare,  la  prison  était  déjà  occu- 
pée par  des  détenus,  en  surnombre  dans  les  autres 
maisons  d'arrêt  de  Paris  et  qu'on  s'était  empressé 
de  déverser  dans  la  nouvelle  geôle.  Chacune  des 
anciennes  chambres  des  Lazaristes,  distribuées  en 
quatre  étages  divisés  chacun  par  quatre  longs  et 
larges  corridors  mal  éclairés,  avait  été  transfor- 
mée en  cellule  à  l'usage  d'au  moins  deux  prison- 
niers. Le  règlement  était  relativement  doux.  Les 
détenus  étaient  autorisés  à  circuler  librement  de 
jour  et  de  nuit  dans  la  prison,  à  travers  corridors 
et  escaliers,  et  à  se  promener  dans  une  grande 
cour,  à  correspondre  avec  le  dehors  et  à  organiser 
entre  eux  des  a  popotes  ».  La  dureté  du  citoyen 
Michel,  administrateur  de  police,  chargé  de  diri- 
ger la  prison,  puis  du  citoyen  Gagnant,  son  suc- 
cesseur, était  compensée  par  la  bonhomie  du 
concierge  Naudet.  Et  puis,  dans  cette  prison  quasi 
champêtre,  on  n'avait  pas  trop  l'impression  d'être 
enfermé.  «  L'air,  écrivait  le  poète  Roucher,  au- 
teur des  Mois,  qui  avait  été  un  des  premiers  pen- 
sionnaires de  Saint-Lazare,  est  aussi  pur  que  celui 


1 .  Lefcuve,  Histoire  des  rues  de  Paris.  —  Le  Provincial  à 
Paris,  1787.  —  Plan  de  Vcrniquct. 
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des  champs.  »  Des  étages  supérieurs,  on  contem- 
plait un  immense  horizon  ;  au  loin,  par  les  helles  et 
claires  journées,  on  apercevait  le  Mont-Valérien . 
Peu  à  peu,  la  prison  se  remplissait.  Dans  la 
nuit  du  i8  au  19  ventôse,  André  Chénier,  arrêté 
à  Passy  dans  la  maison  de  M.  Pastoret  et  qui  ve- 
nait d'être  «  refusé  »  par  le  gardien-chef  du- 
Luxembourg,  y  était  amené.  Au  3o  ventôse,  la 
((  maison  »  renfermait  six  cent  vingt-cinq  déte- 
nus ^ .  Toutes  les  classes  sociales  étaient  groupées 
là,  et  des  prisonniers  qualifiés  de  «  cultivateurs  », 
d'  ((  employés  de  charrois  »  ou  d'  «  épiciers  »  se 
coudoyaient  avec  des  membres  de  la  plus  haute 
aristocratie.  A  la  noblesse  appartenaient  le  duc  et 
la  duchesse  de  Saint- Aignan,  la  vieille  abbesse  de 
Laval-Montmorency,  âgée  de  soixante-douze  ans  ; 
le  comte  de  Flavigny,  la  comtesse  Desvieux,  la 
comtesse  de  Talleyrand-Périgord ,  le  comte  de 
Barbantane,  la  baronne  d'Hinnisdal,  le  comte  de 
Kermaden,  gentilhomme  breton,  la  vicomtesse  de 
Maillé,  la  comtesse  Amélie  de  Boufflers,  le  mar- 
quis d'Usson,  ex-maréchal  de  camp  et  ancien  co- 
lonel du  régiment  d'infanterie  d'Angoumois,  où 
avait  servi  André  Chénier,  le  marquis  de  Monta- 
lembert,  le  marquis  de  Roquelaure,  ancien  colo- 
nel du  régiment  de  Beauce.  La  ((  robe  »  était  re- 

I.  G.  Pottet,  Histoire  de  Saint-Lazare. 
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présentée  par  les  deux  Vergennes,  père  et  fils,  le 
président  de  Bérulle,  de  l'ex-Parlement  de  Gre- 
noble; Goësman,  ancien  conseiller  au  Parlement 
Maupeou,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Beaumar- 
chais, et  que  ce  dernier  avait  caricaturé  sous  la 
figure  de  Bridoison;  Micault  de  Gourbeton,  an- 
cien conseiller  au  Parlement  de  Dij.on;  les  deux 
frères  Trudaine,  amis  d'André  Ghénier,  anciens 
conseillers  au  Parlement  de  Paris;  Téglise,  par 
l'abbé  de  Montesquiou  ;  la  finance,  par  la  comtesse 
de  Meursin,  veuve  d'un  directeur  des  Fermes  ;  les 
lettres,  par  André  Ghénier^  son  ami  Antoine 
Roucher,  par  Ginguené,  auteur  de  la  Confession 
de  Zaliné,  qui  devait  devenir  haut  fonctionnaire 
du  Directoire  et  membre  de  l'Institut,  par  l'ar- 
chéologue Millin;  les  arts,  par  le  grand  peintre 
Hubert  Robert;  les  aventuriers,  par  le  baron  prus- 
sien de  Trenck,  célèbre  par  ses  évasions;  les 
((  filles  du  monde  »,  par  M"'  Dervieux,  ancienne 
danseuse  à  l'Opéra  ' . 

Retenons  le  nom  de  Millin,  dont  l'œuvre,  au- 
jourd'hui démodée  et  oubliée,  n'en  a  pas  moins 
contribué  à  fonder  l'archéologie  en  France.  Louise 
Fusil,  qui  l'avait  rencontré  avant  la  Révolution, 


I.  Mémoires  sur  les  Prisons  (Tableau  historinue  de  la 
Maison  Lazare).  —  Becq  de  Fouquières,  André  Chénier,  sa 
vie  et  ses  écrits  politiques  (en  tète  des  Œuvres  en  prose  de 
Chénier). 
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dans  le  monde,  où  il  avait  la  prétention  de  passer 
pour  acteur  et  chanteur  amateur,  en  a  tracé,  dans 
ses  Souvenirs  d'une  actrice^,  un  portrait  flatté, 
non  pas  au  physique,  —  car  elle  le  représente 
comme  un  «  petit  homme  fort  laid  » ,  —  mais  au 
moral.  ((  M.  Millin,  écrit-elle,  était  un  homme 
d'un  commerce  agréable,  savant  sans  pédanterie, 
d'une  activité  inconcevable,  faisant  marcher  en- 
semble les  habitudes  de  société  et  son  travail  d'an- 
tiquaire, ses  cours  de  botanique,  d'antiquité, 
d'histoire  naturelle,  ses  recherches  sur  les  manu- 
scrits. . .  Son  aimable  caractère,  sa  gaîté  inépuisable. 


I.  Louise  Fusil  rencontra  Millin  chez  le  vicomte  de 
Rouhault,  dans  un  château  de  l'Artois,  à  l'occasion  d'une 
fête  en  l'honneur  de  la  marquise  de  Chambonas.  On  répé- 
tait un  vaudeville,  lorsque  survint  Millin  qui  s'essaya  à 
chanter  un  des  couplets  composé  sur  un  air  alors  en  vogue  : 
((  Je  ne  connaissais  pas  alors  M.  Millin,  écrit  Louise  Fusil; 
je  crus  que  c'était  un  de  nos  beaux  chanteurs  de  société, 
le  coryphée  des  amateurs,  et  j'étais  impatiente  de  le  voir 
arriver  lorsqu'on  s'écria  :  «  Ah  !  le  voici  !  »  Je  vis  entrer 
un  petit  homme  fort  laid  ;  et  lorsqu'il  voulut  indiquer  l'air 
du  vaudeville  qu'on  lui  demandait,  je  crus  entendre  chan- 
ter Polichinelle.  11  me  prit  un  tel  fou  rire  que  je  fus  obligée 
de  me  sauver  dans  la  pièce  voisine;  il  courut  après  moi 
d'un  air  enchanté. 

—  «  Ah!  ne  vous  gênez  pas,  me  dit-il,  madame,  riez 
tout  à  votre  aise  :  c'est  toujours  l'efTet  que  produit  ma 
voix,  lorsqu'on  l'entend  pour  la  première  fois.  » 

((  Je  m'excusai  de  mon  mieux  et  la  répétition  continua. 
M.  Millin  jouait  un  rôle  de  bailli  et  je  jugeai  promptement 
qu'il  était  aussi  mauvais  acteur  que  mauvais  chanteur.  » 
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le  faisaient  rechercher  des  jeunes  femmes  parce 
qu'il  les  amusait'.  »  A  la  vérité,  c'était  dans  le 
fond  et  sous  des  dehors  aimables,  un  personnage 
assez  peu  sympathique,  d'un  savoir  étendu,  mais 
d'une  érudition  gâtée  par  l'envie,  l'ambition  et  le 
piètre  caractère.  Sous  l'ancien  régime,  il  se  faisait 
appeler  Millin  de  Grandmaison  et  recherchait  les 
salons  aristocratiques.  Vient  la  Révolution,  il  re- 
nie ses  fréquentations  de  naguère  et  sent  s'éveiller 
en  lui  une  âme  de  républicain.  Collaborateur  de 
la  Chronique  de  Paris,  il  supprime  le  «  de  Grand- 
maison  »,  s'affuble  de  la  qualification  ridicule 
d'Éleuthérophile  et  applaudit,  dans  son  Annuaire 
du  Républicain^  au  remplacement  du  calendrier 
grégorien  par  le  calendrier  révolutionnaire.  Cet 
étalage  de  républicanisme  l'avait  au  reste  bien  mal 
servi,  puisqu'il  n'en  avait  pas  moins  été  arrêté. 
Jaloux  de  ses  confrères,  il  avait  gardé  jusque  dans 
la  prison  ce  vilain  défaut^.  Par  lâcheté  et  pour 


I.  Il  publia  en  1790  un  Discours  sur  Vorigine  et  les  pro- 
grès de  i Histoire  naturelle  en  France,  une  Minéralogie  homé- 
rique et  commença  la  publication  d'un  grand  ouvrage  : 
Antiquités  nationales  ou  Recueil  de  Monuments  pour  servir  à 
V Histoire  générale  et  particulière  de  Vempire  français,  tels 
que  tombeaux,  inscriptions,  statues,  vitraux,  fresques,  etc.. 
tirés  des  abbayes,  monastères,  châteaux  et  autres  lieux  deve- 
nus domaines  nationaux,  dont  les  premiers  fascicules  furent 
présentés  à  l'Assemblée  nationale  le  9  décembre  1790, 
mais  au'il  n'acheva  qu'en  1798. 

a.  Correspondance  de  Uouclier. 
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échapper  au  Tribunal  révolutionnaire,  il  devait 
aller  jusqu'à  trahir  ses  compagnons  de  captivité. 
Dans  le  misérable  décor  de  la  prison,  ces  pri- 
sonniers s'efforçaient  d'oublier  leur  sort.  André 
Chénier  composait  des  vers,  ces  odes  mélanco- 
liques et  rayonnantes  comme  un  splendide  cré- 
puscule, ces  ïambes  aux  apostrophes  véhémentes 
et  vengeresses,  qu'il  écrivait  en  caractères  très  lins 
sur  d'étroites  bandes  de  papier.  Les  artistes  tra- 
vaillaient de  leur  métier,  a  Robert,  raconte  Millin, 
se  levait  alors  à  six  heures  du  matin,  peignait  jus- 
qu'à midi  et,  après  le  repas,  jouait  au  ballon  dans 
la  cour  avec  une  adresse  étonnante.  »  C'est  ainsi 
qu'il  fit,  d'après  Aimée  de  Coigny,  une  très  jolie 
aquarelle  et  quelques  gouaches  qui  retracent  la 
vie  anecdotique  de  la  prison.  Un  peu  plus  tard, 
au  mois  de  mai,  un  autre  artiste  fut  enfermé  à 
Saint-Lazare.  C'était  Suvée,  d'origine  flamande  et 
né  à  Bruges,  mais  ayant  fait  toute  son  éducation 
artistique  en  France,  oii  il  était  devenu  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture,  en  1780.  Il  était 
peintre  d'histoire,  comme  David,  et  celui-ci  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  été  plus  heureux  que 
lui  au  concours  du  prix  de  Rome  de  1771 
et  d'avoir  remporté  le  grand  prix.  Cette  ini- 
mitié lui  valut  d'être  arrêté  comme  suspect  et 
incarcéré  à  Saint-Lazare  le  18  prairial  an  IL  Dans 
la  prison,  Suvée  devint  portraitiste;  il  peignit  no- 
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famment  un  beau  portrait  d'André  Chénier,  d'un 
réalisme  vigoureux  et  saisissant,  où  le  poète  est 
représenté  assis,  presque  de  face,  vêtu  d'une 
redingote  grisâtre,  la  chemise  déboutonnée,  le 
visage  bilieux  et  olivâtre,  ravagé  par  les  souf- 
frances de  la  détention;  un  autre,  de  l'aîné  des 
Trudaine,  Trudaine  de  Montigny;  enfin  —  selon 
M.  Lamy  —  une  miniature  d'après  Aimée  de  Goi- 

gny- 

On  se  rappelle  ce  passage  d'un  ïambe  où 
André  Chénier  décrit  la  vie  à  Saint-Lazare  : 

On  vit;  on  vit  infâme.  Eh  bien!  il  fallut  l'être; 

L'infâme,  après  tout,  -mange  et  dort. 
Ici  même,  en  ces  parcs  où  la  mort  nous  fait  paître, 

Où  la  hache  nous  tire  au  sort. 
Beaux  poulets  sont  écrits;  maris,  amants  sont  dupes, 

Cacpietage,  intrigue  de  sots. 
On  y  chante,  on  y  joue;  on  y  lève  des  jupes; 

On  y  fait  chansons  et  bons  mots... 

Échapper  à  la  hantise  de  la  mort  qui  rôdait  au- 
tour d'eux,  voilà  ce  que  ces  infortunés  deman- 
daient à  la  sentimentalité  romanesque  ou  au  liber- 
tinage. On  aimait,  et  on  mourait.  Une  sorte  d'exis- 
tence de  salon  s'était  improvisée  avec  ses  frivolités, 
ses  intrigues,  ses  aventures  amoureuses.  Plusieurs 
prisonnières  étaient  jeunes,  belles  et  désirables;  le 
négligé  révolutionnaire  et  lés  pauvres  élégances  de 
la  prison  donnaient  à  leur  grâce  un  étrange  pathé- 
tique. Aimée  de  Coigny  avait  vingt-cinq  ans:  la 
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comtesse  Desvieux,  vingt-huit  ans;  la  baronne 
d'Hinnisdal,  trente-cinq  ans  ;  la  duchesse  de  Saint- 
Aignan,  vingt-neuf  ans.  Autour  d'elles  s'était  for- 
mée une  cour  galante.  L'idée  de  l'anéantissement 
prochain  ne  donne-t-il  pas  un  goût  plus  véhément 
de  la  vie  et  de  ses  plaisirs  ?  André  Chénier  se 
trouva,  sans  doute  pour  la  première  fois,  en  pré- 
sence d'Aimée  de  Goigny  et  il  fut  ébloui  par  tant 
de  jeunesse  ardente  et  de  grâce.  Le  printemps, 
l'aurore,  l'oiseau  qui  s'envole,  l'épi  blond  dans  le 
rayonnement  de  la  lumière,  la  fleur  qui  resplendit 
dans  le  parterre,  voilà  les  comparaisons  qui  vien- 
dront spontanément  sous  sa  plume  quand  il  célé- 
brera Aimée  dans  la  Jeune  Captive  : 

L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui. 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 


L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain, 
J'ai  les  ailes  de  l'espérance... 


Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  ; 
Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 
Ranime  presque  de  la  joie... 


Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson. 
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Chénier  fut-il  vraiment  épris  d'Aimée  et  celle- 
ci  lui  fit-elle  oublier  le  charme  délicat  et  discret  de 
M""^  Laurent  Le  Couteulx,  qu'il  avait  célébrée 
sous  le  nom  de  Fanny  : 

Fanny,  belle  adorée  aux  yeux  doux  et  sereins. 

Les  vers  de  la  Jeune  Captive  furent-ils  comme 
un  aveu  d'amour  ?  Ou  bien  Aimée  n'émut-elle  que 
le  poète,  en  lui  inspirant  une  de  ses  plus  belles  et 
de  ses  plus  radieuses  poésies  ?  Et  ne  peut-on  sup- 
poser que  Chénier,  en  composant  la  Jeune  Captive, 
songeait  surtout  à  «  Fanny  »  ?  Un  savant  érudit  a 
noté  dans  l'ode  ce  vers  : 

((  Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin...  )) 

Il  a  rappelé  que  M""®  Laurent  Le  Couteulx  pos- 
sédait à  Louvecienne  une  charmante  résidence  oii 
l'on  arrivait  par  une  belle  route  bordée  d'or- 
meaux'. Durant  l'été  de  1793,  Chénier,  qui  se 
cachait  à  Versailles,  passa  souvent  sous  ces  or- 
meaux pour  aller  retrouver  la  bien-aimée,  la  douce 
et  chaste  «  Fanny  ».  Qui  sait  si,  en  écrivant  l'ode, 
il  n'était  pas  hanté  par  ce  souvenir?  Et  puis  peut- 
être  le  poète,  fatigué  par  trois  années  de  polé- 
mique anti-révolutionnaire,  n'avait-il  plus  la  force 


I.  Cl.  Perroud,  André  Chénier  à  Versailles  (La  Révolu- 
tion Française ,  i4  octobre  191 3). 


206  LA    JEUNE    CAPTIVE 


d'aimer?  Son  abattement  ne  se  révélait-il  pas  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1798,  alors  qu'il 
terminait  une  longue  note  latine,  relative  à  un 
ouvrage  d'érudition,  par  ces  mots  :  «  Scribebam 
Versalise^  animo  et  corpore  aeger,  mœrens,  dolens, 
die  novembris  undecima  iyg3  ».  «  Quand  l'amour 
dont  il  avait  été  le  chantre  sensuel,  écrit  M.  Etienne 
Lamy,  lui  apparut  jusque  dans  la  prison,  il  ne  le 
reconnut  pas.  Les  galanteries  prouvaient  mainte- 
nant l'incurable  légèreté  de  ces  «  honnêtes  gens  » 
pour  qui  il  avait  lutté,  pour  qui  il  allait  périr. 
Leurs  gestes  de  menuet  dans  la  tempête,  leurs 
rires  dans  la  tragédie,  leurs  baisers,  qui  épuisaient 
en  plaisir  le  temps  dû  aux  haines  et  aux  amours 
publics,  furent  sa  dernière  douleur.  En  ses  satires 
inachevées,  il  mit  toute  l'amertume  de  son  désen- 
chantement :  il  y  partage  ses  justices  entre  les 
attentats  des  assassins  et  la  légèreté  des  victimes. 
Son  âme  tragique  n'était  plus  capable  d'oublier 
son  deuil  pour  une  passion  privée  et  fugitive.  Il 
ne  vit  en  Aimée  que  la  statue  de  ce  deuil,  et  il 
n'aima  dans  la  beauté  de  ses  yeux  que  la  source 
des  larmes  les  plus  touchantes  contre  la  cruauté 
des  bourreaux.  » 

Mais  une  chose  est  certaine  :  Aimée  ne  prêta 
guère  attention  à  André  Chénier.  Elle  vit  cet 
homme  à  la  fois  très  séduisant  et  fort  laid,  à 
la  taille  courte  et  trapue,  à  la  tête  puissante,  au 
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teint  basané,  aux  traits  accentués,  qu'illuminait 
l'étincelle  du  regard,  à  la  parole  chaude  et  vi- 
brante, mais  se  douta-t-elle  que  son  hommage 
était  celui  du  poète  prédestiné  qui,  en  cette  fin  du 
xviii**  siècle,  réveillait  de  son  long  sommeil  la  muse 
lyrique,  enveloppée  comme  une  momie  dans  les 
strophes  raides  et  compassées,  sans  envolée,  sans 
couleur  et  sans  flamme,  de  tant  de  froids  et  médio- 
cres versificateurs,  et  lui  rendait  les  souples  voiles 
de  pourpre  et  d'or,  tout  éclatants  de  broderies,  qui 
la  revêtaient  au  temps  de  la  Pléiade?  Alors  Ché- 
nier  n'avait  publié  que  des  pièces  de  circonstance, 
inspirées  par  les  événements  révolutionnaires,  le 
Jeu  de  Paume,  V Hymne  aux  Suisses  de  Château- 
vieux;  les  idylles  et  les  élégies  —  où  l'antiquité 
apparaissait  non  plus  comme  une  froide  statue  de 
marbre,  mais  comme  une  jeune  déesse  de  chair, 
dans  la  lumière  et  les  parfums  —  étaient  un  trésor 
caché,  rempli  de  ces  vers  à  l'âme  plastique  et  so- 
nore dont  on  avait  perdu  le  secret  depuis  Ron- 
sard, et  qui  n'avait  été  dévoilé  qu'aux  regards  de 
quelques  intimes.  Aimée  n'accorda  au  grand 
poète,  qui  devait  assurer  à  son  souvenir  Téternelle 
jeunesse,  qu'un  regard  distrait'.  Dans  sa  recher- 

I.  Elle  ne  garda  même  pas  le  manuscrit  de  la  Jeune 
Captive  que  lui  avait  remis  Chénier  et  en  fit  don  à  Millin. 
((  Cette  ode.  écrivait  en  l'an  VII  (1798-1799)  Millin,  dans 
le  Magann  Encyclopédique  qu'il  airigeail,  a  été  composée 
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che  éperdue  de  l'amour  et  son  ardeur  sensuelle, 
elle  ne  songeait  qu'à  Montrond  qui,  à  celte  heure, 
réalisait  le  rêve  de  son  désir. 

Peu  de  temps  après  l'incarcération  d'Aimée  de 
Coigny,  en  germinal,  le  régime  de  Saint-Lazare 
devint  plus  rigoureux.  D'importants  changements 
avaient  eu  lieu  dans  la  prison.  Gagnant,  jugé  trop 
bienveillant,  avait  été  destitué  et  remplacé  par 
Bergot,  ancien  employé  à  la  halle  aux  cuirs,  de- 
venu membre  de  la  Commune,  et  protégé  de  Ro- 
bespierre. De  sa  fréquentation  de  la  halle,  Bergot 
avait  gardé  un  goût  prononcé  pour  la  boisson. 
On  le  voyait  quotidiennement  tituber  et  zigza- 
guer dans  la  prison;  le  jour  de  la  fête  de  l'Etre 
suprême,  ses  libations  furent  telles  qu'on  dut  le 
coucher.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  se  débar- 
rasser du  concierge  Naudet.  L'évasion  d'un  détenu 
devint  le  prétexte  choisi  ;  tandis  que  le  concierge 
était  traduit  devant  le  tribunal  criminel,  Bergot 
faisait  admettre  comme  gardien-chef  provisoire  un 
sien  ami,  Semé,  inspecteur  de  police.  Dès  lors, 
c'en  était  fini  de  la  demi-tranquillité  dont  bénéfi- 
ciaient les  détenus. 

Par  une  cruelle  ironie  de  la  nature,  le  prin- 


pour  M""*  de  M...  par  André  Ghénier,  pendant  que  nous 
étions  ensemble  dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  sous  le 
règne  de  Robespierre.  J'ai  le  manuscrit  de  sa  main.  » 
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temps  de  179^  fut  merveilleux  de  précocité  et  de 
splendeur  ensoleillée.  Dès  le  début  d'avril,  les 
arbres  de  Paris  étaient  feuillus.  La  transparente 
et  frémissante  lumière  du  printemps  de  l'Ile-de- 
France,  où  les  brumes  légères,  souvenirs  attar- 
dés de  l'hiver,  s'illuminent  comme  une  poussière 
d'or,  enveloppait  la  capitale.  Le  Clos  Saint-Lazare, 
les  champs  avoisinant  verdissaient  sous  les  souffles 
de  ce  tiède  renouveau.  Mais  ces  beaux  jours  n'ap- 
portèrent qu'une  déception  aux  prisonniers.  Dans 
cette  agglomération  de  près  de  huit  cents  détenus  * , 
les  racontars  les  plus  extraordinaires  étaient  ac- 
cueillis et  colportés  avec  une  crédulité  maladive. 
Le  bruit  s'était  ainsi  répandu  qu'une  commission 
allait  venir  à  la  prison  examiner  la  situation  de 
chaque  détenu  et  procéder  à  une  mise  en  liberté 
quasi  générale.  Au  lieu  de  la  commission  popu- 
laire, de  laquelle  les  prisonniers  attendaient  la 
délivrance,  on  vit  arriver  des  administrateurs  de 
poHce.  Ce  fut  le  17  floréal  qu'ils  se  présentèrent. 
Depuis  le  vote  de  la  loi  du  17  septembre  1793, 
dite  loi  des  suspects,  les  maisons  d'arrêt  étaient 
encombrées  d'une  foule  de  détenus,  venus  de 
tcfules  parts,  incarcérés  souvent  sans  motif  bien 


1.  A  la  fin  de  floréal,  il  y  avait  766  prisonniers  à  Saint- 
Lazare.  (Mémoires  sur  les  Prisons,  cl  B.  Maurice,  Histoire 
des  Prisons  de  la  Seine.) 

i4 
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déterminé,  promenés  et  transférés  au  hasard,  de 
prison  en  prison.  «  Les  tribunaux  ne  pouvaient 
suffire  à  juger  tant  de  prévenus,  dont  les  dossiers, 
pour  la  plupart,  n'existaient  pas,  dont  souvent  on 
avait  perdu  la  trace  dans  les  transfèrements,  et 
dont  beaucoup  étaient  inscrits  sous  de  faux  noms 
sur  les  registres  d'écrou.  Pour  remédier  à  cet 
encombrement,  on  avait  institué,  par  décret  du 
23  ventôse  an  II,  des  commissions  populaires 
chargées  d'examiner  les  motifs  de  détention  de 
celte  masse  de  suspects  ^  »  Mais  une  seule  com- 
mission, composée  surtout  d'administrateurs  de 
police,  fut  créée,  et  il  n'était  nullement  dans  ses 
intentions  de  faire  cesser  les  emprisonnements 
peu  justifiés. 

Donc  le  17  floréal,  vers  sept  heures  du  matin, 
la  garde  de  Saint-Lazare  fut  doublée,  la  prison 
investie  par  dé  nombreuses  patrouilles,  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  Les  détenus  avaient  reçu  Tordre  de 
se  tenir  dans  leurs  cellules  ;  toute  communication 
de  corridor  à  corridor  était  interdite.  Tandis  que 
des  factionnaires  en  armes  étaient  placés  à  l'inté- 
rieur de  la  prison,  les  administrateurs  de  police, 
accompagnés  de  Bergot  et  de  guichetiers,  visi- 
taient les  différentes  cellules  par  ordre  de  numéros 
et  s'y  livraient  à  de  minutieuses  perquisitions, 

I.  Becq  deFouquières,  OEavres  en  prose  d'André  Chénier. 
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examinant  attentivement  les  papiers,  fouillant' 
paillasses,  matelas,  vêtements,  et  saisissant  outre 
les  couteaux,  canifs,  rasoirs  et  ciseaux,  l'argent  et 
tous  les  objets  de  valeur  que  les  détenus  possé- 
daient; il  ne  fut  laissé  à  chacun  d'eux  que  cin- 
quante livres.  Ces  visites  se  poursuivirent  pendant 
trois  jours  ;  elles  ne  furent  suivies  d'aucune  libéra- 
tion. 

Bien  mieux,  les  sévérités  du  règlement,  déjà 
très  rudes  depuis  l'arrivée  de  Bergot,  furent  en- 
core aggravées.  A  partir  du  26  prairial,  défense 
d'allumer  des  chandelles  :  il  faut  souper  et  se  cou- 
cher dans  l'obscurité*.  Presque  chaque  semaine 
amenait  une  rigueur  nouvelle.  Depuis  l'ouverture 
de  la  prison,  les  détenus  avaient  été  autorisés  à 
préparer  eux-mêmes  leurs  repas  et  à  les  prendre 
dans  leurs  cellules  ;  cette  faculté  leur  fut  retirée  à 
partir  du  2/4  messidor.  Un  réfectoire  avait  été  or- 
ganisé et  force  fut  aux  prisonniers  de  s'y  réunir  à 
l'heure  des  repas.  La  nourriture  était  fournie  par 
un  certain  Périnal,  traiteur,  qui  trompait  outra- 
geusement tant  sur  la  qualité  que  sur  la  quantité  ; 
le  poisson  salé  qu'il  fournissait,  morue  ou  ha- 
rengs, était  à  demi  pourri  et  immangeable  ;  le  vin, 


I.  Mémoires  sur  les  Prisons.  —  Correspondance  de  Rou- 
cher. 
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une  infâme  mixture,  faite  d'eau  rougie  par  un  co- 
lorant. 

Dans  Paris  qu'embrasait  un  été  torride,  la  Ter- 
reur atteignait  son  paroxysme.  Le  3  messidor 
(21  juin),  un  rapport  signé  d'Herman,  ((  président 
de  la  commission  des  administrations  civiles,  de 
police  et  tribunaux  » ,  dénonçait  les  prisons  comme 
remplies  de  gens  ((  ayant  trempé  dans  les  diverses 
factions  ou  conspirations  que  la  Convention  avait 
anéanties  et  dont  elle  avait  puni  les  chefs  ».  Le  7, 
le  Comité  de  Salut  public  approuvait  «  toutes  les 
mesures  et  tous  les  moyens  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  prisons  » .  Pour  répondre  à  cette  invita- 
tion officieuse,  des  pseudo-conspirations  avaient 
été  organisées  dans  plusieurs  prisons.  On  y  intro- 
duisait des  ((  moutons  »,  qui  écoutaient  les  propos 
des  détenus,  au  besoin  captaient  leur  confiance  et 
provoquaient  leurs  confidences,  les  encourageant 
à  la  rébellion  ou  à  l'évasion  ;  après  quoi  ils  établis- 
saient un  rapport  qui  travestissait  perfidement  la 
vérité  et  les  malheureux,  pris  au  piège,  étaient 
envoyés  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  sous 
l'inculpation  de  complot.  Aux  Carmes,  à  la  suite 
d'une  de  ces  soi-disant  conspirations,  quarante- 
neuf  inculpés  comparaissaient  devant  le  terrible 
tribunal  et  quarante-six  étaient  condamnés  à 
mort. 

Saint-Lazare  abritait  un  détenu  qui  avait  tou- 
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jours  paru  louche  à  ses  compagnons  de  captivité. 
C'était  un  nommé  Manini,  aventurier  d'origine 
milanaise,  se  disant  comte  et  se  donnant  tantôt 
pour  artiste  et  tantôt  pour  homme  de  lettres.  Ce 
Manini  mouchardait  avec  zèle  et  s'aidait  dans  son 
espionnage  d'autres  coquins  de  son  espèce.  Les 
uns  étaient  des  «  moutons  »  comme  lui,  tel  Pépin- 
Desgrouettes,  affreux  bonhomme  bancal  et  bossu 
qui,  homme  d'affaires  plus  ou  moins  véreux  avant 
la  Révolution,  avait  rempli  les  fonctions  de  prési- 
dent du  Tribunal  criminelinstitué  le  17  août  1792  '  ; 

I.  ((  Pépin-Desgroueltes,  dont  l'immoralité  n'est  pas  un 
problème,  et  qui  se  trouvait  arrêté  comme  prévenu  de 
s'être  enrichi  par  des  voies  illicites  dans  ses  fonctions  de 
juge  au  tribunal  du  17  août...  »  (Déposition  d'Antoine 
Lamaignicre,  juge  de  paix  de  la  section  des  Champs-Ely- 
sées au  procès  de  Fouquier-Tinville.  —  Bûchez  et  Roux, 
Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  XXXIV.) 

Le  chancelier  Pasquier,  qui  fut  incarcéré  à  Saint-Lazare 
avec  sa  femme,  en  thermidor,  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
((  Pour  aller  plus  vite,  on  avait,  dans  les  dernières  semaines, 
inventé  le  système  des  conspirations  qui  se  tramaient, 
disait-on,  dans  les  prisons,  pour  le  renversement  de  la 
République.  Le  principe  admis,  les  conséquences  décou- 
laient naturellement.  Mais  ce  qui  ajoutait,  s'il  est  possible, 
à  l'horreur  de  cette  invention,  c'était  le  moyen  pratiqué 
pour  la  mettre  en  œuvre.  11  y  avait  dans  chacune  des 
grandes  prisons  un  certain  nomnre  de  misérables,  détenus 
en  apparence  comme  les  autres  prisonniers,  mais  apportas 
pour  dresser  des  listes  et  présider  au  choix  des  victimes. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  fini  par  être  connus,  et  chose 
incroyable,  ils  ne  périssaient  pas  sous  les  coups  de  ceux  au 
milieu  desquels  ils  accomplissaient  celte  honteuse  mission, 
liien  plus,  on  les  ménageait,  on  les  courtisait... 
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tel  encore  le  belge  Jaubert  qui,  au  début  de  la  Ré- 
volution, avait  été  un  des  plus  féroces  agents  de  la 
domination  autrichienne  en  Belgique;  son  acolyte, 
un  certain  Robinet,  et  un  nommé  Seymandy. 
D'autres  étaient  des  détenus  pusillanimes  qui, 
pour  se  soustraire  à  l'échafaud,  n'hésitaient  pas  à 
se  faire  les  comphces  des  pires  machinations. 
Parmi  ces  derniers,  figuraient  les  nommés  Go- 


«  Arrivé  avec  Madame  Pasquier  dans  le  gîte  qui  nous 
était  destiné  et  d'où  étaient  sorties  deux  des  victimes  de  la 
veille,  nous  y  fûmes  bientôt  environnés  de  nos  parents  et 
de  quelques  amis  qui  s'empressèrent  de  nous  offrir  tous  les 
secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  lorsqu'un  de  mes 
beaux-frères,  regardant  par  la  fenêtre,  se  mit  à  dire  : 
((  Ah  !  voilà  Pépin-Desgrouettes  qui  commence  sa  prome- 
((  nade,  il  faut  que  nous  allions  nous  montrer.  —  Et 
((  pourquoi  donc?...  »  On  m'apprit  qu'il  était  le  principal 
entre  les  scélérats  dont  j'ai  dit  l'abominable  rôle:  on  les 
désignait  sous  le  nom  de  «  moutons  )),  c'est  un  nom  con- 
sacré dans  l'argot  des  prisons.  Chaque  après-dîner,  il  fai- 
sait ainsi  sa  tournée  dans  la  cour,  et  c'était  pour  lui  l'occa- 
sion d'une  espèce  de  revue  du  troupeau  qu'il  devait  envoyer 
successivement  à  l'abattoir.  Malheur  à  qui  avait  l'air  de  se 
cacher,  d'éviter  ses  regards  !  Celui-là  était  aussitôt  noté  et 
sa  place  se  trouvait  marquée  dans  la  prochaine  fournée.  Il 
est  tel  galant  homme  dont  la  mort  a  été  décidée  sur  un 
retard  de  quelques  minutes  à  descendre  dans  cette  cour  et 
à  passer  devant  lui.  C'était  apparemment  une  manière 
d'implorer  sa  pitié  en  se  mettant  à  sa  discrétion.  Nous  ac- 
complîmes cette  formalité,  et  c'est  une  scène  qui  ne  sortira 
jamais  de  ma  mémoire;  je  le  vois  encore,  haut  de  quatre 

?ieds  sept  à  huit  pouces,  bossu,  tordu,  bancal,  roux  comme 
udas.  Un  cercle  l'environnait;  il  s'en  trouvait  qui  mar- 
chaient à  reculons  devant  lui,  briguant  la  faveur  d'un 
regard.  )) 
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query,  Joly,  comédien  du  Théâtre  des  Arts  ;  Millin, 
prêt  à  tout  pour  sauver  sa  tête,  était  du  nombre  ^ 
Manini  et  ses  complices  avaient  recueilli  des 
lambeaux  de  conversation  entre  prisonniers  ba- 
vards ou  imprudents  :  l'un  avait  exprimé  le  désir 
bien  naturel  de  recouvrer  la  liberté;  un  autre 
avait  fait  allusion,  sans  but  précis,  aux  moyens 
possibles  d'évasion,  d'autres  encore  avaient  mur- 
muré quelque  imprécation  contre  Robespierre; 
tout  cela,  assemblé,  constituait  la  base  d'une  dé- 
nonciation que  Manini  avait  fait  parvenir  au  Co- 
mité de  sûreté  générale.  Au  reçu  de  cette  dénon- 
ciation, le  Comité  la  transmettait  à  la  Commune 
de  Paris  avec  ordre  au  département  de  la  police 
d'ouvrir  immédiatement  une  enquête.  En  consé- 
quence, le  23  messidor,  l'administrateur  de  po- 
lice Faro,  artiste  peintre  de  son  état  et  créature 
de  Robespierre,  s'était  présenté  à  Saint-Lazare  en 
vue  de  se  livrer  aux  préliminaires  de  la  dite  en- 
quête. Manini,  invité  à  préciser  ses  accusations, 
ne  se  faisait  pas  prier.  A  la  suite  de  quoi,  Faro, 
persuadé  ou  feignant  d'être  persuadé  de  l'existence 
d'un  dangereux  complot  qui  visait  à  ((  bouleverser 
la  République  en  établissant  la  révolte  dans  les 
maisons  d'arrêt,  en  provoquant  la  dissolution  de 
la  représentation  nationale  dans  la  personne  de 

I.  Rapport  du  représentant  Saladin  à  la  Convention. 
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ses  membres  composant  les  Comités  de  salut  pu- 
blic et  de  sûreté  générale  » ,  envoyait  un  rapport 
accablant.  Le  Comité  de  Salut  public  enjoignait  à 
la  ((  Commission  des  administrations  civiles,  de  po- 
lice et  tribunaux  »,  d'entamer  des  recherches  dans 
la  prison,  pour  y  découvrir  les  a  conspirateurs  ». 
Lannes,  adjoint  à  la  Commission  et  juge  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  était  chargé  de  cette  instruc- 
tion. Cette  dernière  se  borna  au  reste  à  des  conci- 
liabules tenus  dans  la  loge  du  concierge  Semé  et 
auxquels  prenaient  part,  outre  Lannes,  les  diri- 
geants de  l'affaire,  Manini,  Jaubert,  Robinet  et 
Seymandy.  Le  greffier  de  la  prison,  Ridon,  appor- 
tait le  registre  d'écrou  et  l'on  travaillait  à  l'établis- 
sement d'une  liste  en  tête  de  laquelle  on  lisait  : 
((  Noms  des  détenus  que  nous  croyons,  en  notre 
âme  et  conscience,  être  ennemis  du  peuple  et  ne 
pas  aimer  le  gouvernement  actuel  de  la  République 
française.  »  La  liste  ne  fut  pas  dressée  d'un  seul 
coup,  mais  à  la  suite  de  remaniements  successifs. 
Finalement  elle  comprenait  quatre-vingt-deux 
noms  parmi  lesquels  ceux  d'André  Chénier,  cou- 
pable d'avoir  ((  recelé  les  papiers  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  »  et  de  les  avoir  a  soustraits  aux  re- 
cherches du  Comité  de  sûreté  générale  depuis 
qu'il  était  à  la  maison  Lazare  »  ;  la  baronne  d'Hin- 
nisdal,  la  comtesse  de  Meursin  et  la  marquise 
Joly  de  Fleury,  «  accusées  d'aristocratie  puante  »  ; 
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le  comte  de  Flavigny,  ((  soupçonné  d'avoir  été  au 
Château  le  lo  août  »  ;  Trenck,  ex-baron,  «.  auteur 
de  toutes  les  mauvaises  nouvelles  »  ;  la  comtesse 
de  Flavigny,  a  dénoncée  par  le  concierge  Semé 
pour  tenir  dans  sa  chambre  des  rassemblements 
d'aristocrates  ))  ;  Longchamp,  ((  ex-noble,  qui  disait 
qu'on  ne  pouvait  plus  trouver  de  bonne  compagnie 
qu'en  prison  »,  etc. 

Naturellement,  Manini  et  consorts  avaient  eu 
grand  soin  de  ne  pas  porter  sur  la  sinistre  liste 
ceux  qui  mettaient  à  leur  service  leur  zèle  d'es- 
pions. Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  à  force  de 
lâcheté  que  quelques  prisonniers  obtinrent  de  n'y 
pas  figurer.  Les  Pépin-Desgrouettes  et  les  Jaubert 
étaient  accessibles  à  l'offre  discrètement  faite  d'une 
somme  d'argent.  Plusieurs  détenus  achetèrent 
ainsi  leur  salut  :  Poissonnier  père,  ex-médecin  de 
la  cour,  un  ex-député  à  la  Constituante,  Pardail- 
lan,  un  «  citoyen  du  Roure,  les  citoyennes  Glati- 
gny,  Lassolay  et  sa  fille  '  ».  Casimir  de  Montrond, 


I .  Après  la  Terreur,  en  1795,  le  publiciste  Coissin,  ayant 
publié  un  Tableau  des  prisons  de  Paris  sous  Uobespierre, 
y. inséra  une  relation  que  le  belge  Jaubert  lui  avait  adressée 
et  où  il  essayait  de  se  disculper  et  de  se  donner  un  beau 
rôle.  Voici  ce  que  déclarait  Jaubert  au  sujet  de  la  confec- 
tion des  listes  et  des  conciliabules  tenus  dans  la  chambre 
du  concierge  Semé  :  «  Je  vis  avec  frémissement  plusieurs 
de  mes  amis  notés  sur  ces  listes  et  nombre  de  citoyens  et 
de  citoyennes  incapables  de  conspirer  contre  leur  patrie. 
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avec  son  entregent  habituel,  entra  en  relations 
avec  les  misérables.  Il  versa  cent  louis  d'or  et 
obtint  ainsi  que  ni  le  nom  de  la  ((  citoyenne  Fran- 


Je  m'élevai  fortement  contre  cette  dénonciation,  au  risque 
de  me  compromettre;  je  pris  la  défense  de  ceux  que  je 
connaissais  avec  assez  de  chaleur  pour  les  faire  rayer  des 
listes. 

((  J'étais  très  attentif  à  jeter  les  yeux  sur  les  listes  et  les 
papiers  qui  étaient  sur  la  table  du  commissaire.  Je  lus 
plusieurs  pièces,  dont  une  entre  autres  était  une  dénoncia- 
tion qui  parut  être  de  l'écriture  du  concierge,  où  il  était 
dit  qu'il  se  faisait  des  rassemblements  d'aristocrates  dans 
la  chambre  de  la  ci-devant  comtesse  de  Plavigny,  dans 
celle  de  la  citoyenne  Cambon,  femme  d'un  président  du 
Parlement  de  Toulouse,  et  chez  la  citoyenne  Lassolay. 

((  Le  greffier  était  consulté  et  vérifiait  les  écrous,  pour 
fixer  l'opinion  du  commissaire  et  guider  son  travail.  Dès 
l'instant  que  je  fus  renvoyé  par  ce  commissaire,  je  me  ren- 
dis dans  la  chambre  des  citoyens  Millin  et  Cholet  ;  le  citoyen 
Seymandy  s'y  rendit  aussi,  et  là  je  leur  rendis  compte  de 
mon  interrogatoire,  de  la  dénonciation  de  Manini,  des 
listes  que  j'avais  vues  et  de  la  défense  hardie  que  j'avais 
osé  prendre  de  plusieurs  citoyens  que  j'avais  même  été 
assez  heureux  de  faire  rayer.  Je  leur  témoignai  le  désir  que 
j'avais  eu  d'en  faire  davantage,  mais  qu'il  serait  possible 
que  je  fusse  moi-même  victime  de  mon  zèle.  Je  rendis 
aussi  compte  à  du  Roure  des  mêmes  faits  et,  connaissant 
sa  fermeté,  je  n'hésitai  pas  à  lui  confier  qu'il  était  noté 
sur  la  liste  que  j'avais  vue.  La  tête  faible  de  Millin,  accablé 
par  des  chagrins  et  des  souvenirs  douloureux,  ne  m'a  pas 

germis  de  lui  faire  la  même  confidence  :  Seymandy  et 
holet  en  furent  seuls  informés...  J'avais  lu  chez  un  écri- 
vain public  de  Lazare  des  certificats  de  civisme  donnés  à  la 
citoyenne  de  Franquetot  et  au  citoyen  Montrond  par  leur 
commune  et  leur  département;  je  leur  demandai  des 
copies  pour  justifier  les  réclamations  que  j'avais  faites  en 
leur  faveur. 
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quetot  )),  ni  le  sien,  ne  figureraient  sur  la  liste  ^. 
La  grande  angoisse  commençait  pour  les  pri- 
sonniers de  Saint-Lazare.  Le  2  thermidor,  la  liste, 
définitivement  arrêtée,  était  transmise  à  Fouquier- 
Tinville.  D'urgence,  Fouquier  prépara  les  actes 
d'accusation.  Le  lendemain  3,  le  concierge  Semé 
était  remplacé  par  Verney,  homme  à  poigne,  ex- 
porte-clefs à  la  prison  du  Luxembourg,  où  il  s'était 
distingué  par  sa  brutalité  :  ((  Je  les  ai  f. . .  au  pas 
au  Luxembourg,  s'écria-t-il  en  prenant  possession 


((  Quelques  jours  après  la  visite  du  commissaire  à  Lazare, 
il  y  revint  et  mes  amis  s'empressèrent  de  m'en  prévenir. 
Je  leur  disais  :  «  Mais  je  n'ai  que  faire  chez  lui  :  s'il  me 
((  demande,  j'irai...  »  Alors  ils  me  représentèrent  que  si  je 
n'y  allais  pas,  ils  ne  sauraient  rien  de  ce  qui  se  passerait  ; 
que  je  pourrais  encore  sauver  d'autres  victimes,  qu'eux- 
mêmes  n'étaient  pas  sans  inquiétudes  sur  leur  sort.  Je  me 
rendis  à  leurs  vœux,  et  je  lis  demander  au  commissaire 
une  conférence.  Il  me  l'accorda  et  je  lui  dis  :  u  Je  viens 
«  vous  répéter  qu'il  n'y  a  point  de  conspiration  à  Lazare  ; 
«  que  Manini  n'est  point  un  homme  en  qui  on  peut  avoir 
((  confiance.  J'ai  pris  des  renseignements  sur  quelques 
«  citoyens  compris  dans  cette  prétendue  conspiration. 
((  Voilà  des  notes  et  des  certificats  qui  prouvent  leur 
((  civisme  et  leur  amour  pour  notre  révolution.  » 

1.  Procès  de  Founuier-Tinville .  Déposition  de  J.-M.  Bou- 
cher, épicier,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  quatre-vingt- 
quinzième  témoin.  «  Il  a  été  dit  dans  la  prison,  après  le 
9  thermidor,  que  Joly,  l'un  des  détenus,  s  était  fait  elTacer 
(le  la  liste  au  moyen  d'une  bouteille  d'cau-dc-vie  ;  que 
Montrond  et  l'cx-duchesse  de  Fleury  avaient  été  effacés 
mojcnnanl  une  somme  de  100  louis  en  or...  »  (Bûchez 
loux,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  XXXV.) 
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de  ses  fonctions,  je  les  f...  de  même  ici.  »  Dès  la 
matinée  du  5  thermidor,  Pépin-Desgrouettes  et 
les  autres  ((  moutons  »  se  répandaient  dans  la 
prison  en  semant  l'inquiétude  et  en  annonçant, 
d'un  air  d'assurance  et  de  satisfaction,  que,  dans 
l'après-midi,  plusieurs  d'entre  eux,  prévenus  de 
«  conspiration  » ,  partiraient  pour  le  Tribunal  révo- 
lutionnaire. Vers  quatre  heures  de  l'après-midi, 
par  une  chaleur  accablante,  on  vit  entrer  dans  la 
première  cour  de  la  prison  deux  chariots  escortés 
par  quatorze  gendarmes.  Aussitôt  l'alarme  gagna 
toute  la  maison;  un  violent  effroi  s'était  emparé 
des  détenus.  Une  vingtaine  de  guichetiers  se  ré- 
pandirent dans  les  corridors,  se  détachant  trois 
par  trois  pour  aller  chercher  les  victimes  désignées . 
Dès  qu'ils  eurent  été  rassemblés,  les  malheureux 
furent  conduits  au  greffe,  oii  un  huissier  du  Tri- 
bunal les  attendait.  Pâles  et  tremblants,  sans  un 
mot,  les  autres  prisonniers  les  virent  passer  et 
monter  sur  les  chariots,  après  que  Verney  les  eut 
comptés  en  ricanant  et  en  les  insultant.  Le  lende- 
main, après  une  nuit  passée  à  la  Conciergerie, 
cette  première  fournée,  composée  de  vingt-six 
inculpés,  parmi  lesquels  le  comte  de  Flavigny,  la 
comtesse  Desvieux,  les  deux  Vergennes,  l'abbesse 
de  Laval-Montmorency,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Saint- Aignan,  le  président  de  Bérulle,  la  baronne 
d' Hinnisdal ,  la  marquise  Joly  de  Fleury ,  la  comtesse 
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de  Meursin,  comparaissaient  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire  ;  vingt-cinq  étaient  condamnés  à 
mort  et  exécutés  le  7  thermidor,  à  l'exception  de 
M"'^  de  Saint-Aignan,  d'Hinnisdal,  Joly  de  Fleury 
et  de  Meursin  qui  s'étaient  déclarées  enceintes. 

Les  prisonniers  restant  à  Saint-Lazare  passèrent 
toute  la  matinée  du  6  dans  une  cruelle  anxiété. 
Les  ((  moutons  »  redoublaient  d'arrogance  et 
d'insolence,  se  divertissant  à  affoler  la  troupe 
apeurée  et  déclarant  à  qui  voulait  les  entendre 
qu'une  nouvelle  fournée  était  en  préparation. 
L'épouvante  s'était  abattue  sur  la  «  Maison  La- 
zare »  ;  chacun  restait  morne  et  silencieux,  s'at- 
tendant  à  entendre  d'un  moment  à  l'autre  le 
funèbre  appel  des  geôliers.  L'étouffante  chaleur', 
qui  pesait  lourdement,  contribuait  à  déprimer  les 
détenus.  A  trois  heures  et  demie  les  chariots  an- 
noncés reparurent.  «  Leur  entrée,  raconte  sans 
rien  dissimuler  de  sa  peur  l'auteur  du  Tableau 
historique  de  la  Maison  Lazare,  nous  frappa  d'un 
coup  de  foudre,  et  nous  perdîmes  pendant  plus  de 
trois  heures  qu'ils  restèrent  dans  la  cour,  et  qui 
furent  pour  chacun  de  nous  des  heures  d'agonie, 
l'usage  de  la  parole  et  de  nos  sens.  »  Enfin,  l'huis- 
sier du  Tribunal  révolutionnaire  arriva;  les  vic- 
times furent  comptées  et  entassées  sur  les  chariots. 

I.  Dauban,  La  Démagogie  à  Paris  en  ilO^i, 
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Le  6  thermidor,  vingt-sept  prisonniers  dont  André 
Chénier,  Roucher,  le  baron  de  Trenck,  le  marquis 
de  Montalembert,  le  conseiller  Goësman,  etc., 
partirent  de  Saint-Lazare;  le  lendemain,  vingt- 
cinq  étaient  condamnés  à  mort  et  exécutés  à  six 
heures  du  soir,  en  même  temps  que  M°***  d'Hin- 
nisdal,  Joly  de  Fleury  et  de  Meursin  qui,  après 
examen,  n'avaient  pas  été  reconnues  enceintes. 
Le  7,  nouvelle  fournée  de  vingt-cinq  prisonniers 
parmi  lesquels  le  marquis  d'Usson  et  la  comtesse 
de  Périgord  ;  ils  passaient  en  jugement  le  8  et 
vingt-trois  d'entre  eux  étaient  exécutés  le  jour 
même  ^ 

C'est  ce  8  thermidor  que  le  futur  chancelier 
Pasquier  et  sa  femme  furent  écroués  à  Saint- 
Lazare.  Pasquier  venait  de  franchir  le  premier 
guichet  et  suivait  le  geôlier  qui  le  menait  à  sa 
cellule,  lorsqu'il  se  croisa  avec  Monlrond.  Celui-ci 
s'approcha  de  lui  sans  avoir  l'air  de  le  regarder  et 
lui  jeta  à  l'oreille  ce  salutaire  avis  :  «  Ne  parlez  ici 
à  personne  que  vous  ne  connaissiez  bien^...  »  Les 


1.  Mémoires  sur  les  prisons  (Tableau  historique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  la  maison  Lazare);  Coissin,  Tableau  des  prisons 
de  Paris;  J.-F.-M-  Dusaulchoy,  L'agonie  de  Saint-Lazare  ; 
Dauban,  Les  prisons  de  Paris  sous  la  Révolution;  Becq  de 
Fouquières,  OEuvres  en  prose  d'André  Chénier;  Campar- 
don.  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire;  Wallon,  Histoire 
du  Tribunal  révolutionnaire. 

2.  Chancelier  Pasquier,  Mémoires,  tome  I. 
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prisonniers  s'attendaient  encore  au  départ  d'une 
nouvelle  fournée.  Un  silence  de  mort  régnait  dans 
la  prison  où  restaient  encore  pourtant  sept  cent 
quatre-vingts  détenus.  «  Tous  étaient  dans  une 
profonde  consternation  et  n'attendaient  que  le 
coup  qui  devait  les  frapper ^  ».  La  journée  du 
9  thermidor,  —  ce  jour-là,  la  charmante  princesse 
Joseph  de  Monaco,  l'amie  d'Aimée,  montait  sur 
l'échafaud,  après  avoir  mis  du  rouge  pour  dissi- 
muler sa  pâleur  au  cas  où  elle  aurait  une  défail- 
lance, —  le  9  thermidor  se  passa  sans  que  la 
moindre  nouvelle  des  graves  événements  qui  se 
déroulaient  dans  Paris  parvînt  aux  prisonniers. 
Saint- Lazare  était  trop  éloigné  des  quartiers  où  se 
jouaient  les  différents  actes  du  drame.  D'ailleurs 
Bergot  avait  pris  soin  de  consigner  à  leur  rentrée 
les  porte-clefs  qui  étaient  de  sortie  ce  jour-là. 
Cependant,  dans  la  soirée,  on  entendit  le  bruit  des 
tambours  qui  battaient  la  générale  et  le  rappel, 
ainsi  que  des  rumeurs.  On  se  demandait,  avec 
crainte,  quelle  était  la  cause  de  ce  tumulte.  Vers 
dix  heures,  trois  nouveaux  détenus  annonçaient 
que  Robespierre  était  décrété  d'accusation.  Leurs 
propos  n'inspirèrent  d'ailleurs  que  de  la  méfiance 
et  de  l'incrédulité.  Le  lendemain  matin,  des  gui- 


I.  Tableau  hislorlque  de  ce  qui  s*est  passé  à  la  maison 
Lazare. 
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chetiers  fournirent  quelques  précisions;  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Robespierre  et  de  son  parti 
plongea  dans  la  stupeur  les  prisonniers  plutôt 
qu'elle  ne  provoqua  en  eux  l'allégresse.  Enfin, 
vers  midi,  quelques  journaux  furent  introduits 
dans  la  prison  ;  mais  l'angoisse  avait,  les  jours 
précédents,  pesé  si  cruellement  sur  les  malheureux 
qu'ils  accueillirent  sans  transports  la  confirmation 
d'une  si  sensationnelle  information.  On  discuta 
avec  animation  les  conséquences  de  l'événement, 
et  ce  fut  tout. 

Pour  tous  les  prisonniers,  c'était  pourtant  la  vie 
sauve,  et  un  adoucissement  immédiat  de  la  capti- 
vité, car,  le  1 1  thermidor,  l'administrateur  Ber- 
got  montait  sur  l'échafaud.  Pour  beaucoup  c'était 
l'espoir  de  la  liberté  prochaine.  Bientôt  les  élargis- 
sements commençaient.  Aimée  de  Coigny  et 
Montrond  ne  furent  pas  des  privilégiés  qui  virent, 
dès  cet  été  de  1794,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrir 
devant  eux.  Ils  passèrent  encore  par  des  alterna- 
tives d'espérance  et  d'inquiétude.  Le  3i  août, 
la  poudrerie  de  Grenelle  sauta  ;  la  commotion  fut 
ressentie  jusqu'à  la  Maison  Lazare  dont  les  murs 
tremblèrent  et  qui  fut  enveloppée  par  un  nuage  de 
fumée  poussé  par  le  vent.  Le  fracas  de  l'explosion 
et  la  vue  de  cette  fumée  bouleversèrent  les  prison- 
niers, déprimés  par  de  longs  mois  de  détention  ; 
dans  leur  effroi  ils  s'imaginaient  que  la  Terreur 
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revenait,  avec  ses  hécatombes  ^  Enfin,  le  12  ven- 
démiaire an  III  (3  octobre  1794),  Aimée  de  Goi- 
gny  et  Montrond  étaient  mis  en  liberté  ^ . 


1.  Chancelier  Pasquier,  Mémoires,  tome  I. 

2.  Comité  de  sûreté  générale.  —  Du  12  vendémiaire, 
l'an  3'.  —  Vu  les  pièces  relatives  à  la  citoyenne  Franque- 
tot,  détenue  à  Lazare,  le  Comité  arrête  qu'elle  sera  sur-le- 
champ  mise  en  liberté  et  les  scellés  levés  au  vu  du  pré- 
sent arrêté.  —  Les  représentants  du  peuple  :  Lesage- 
Senault,  Legendre,  Clauzel,  Merlin,  Louis  du  Bas-Rhin, 
Colombel. 

Comité  de  sûreté  générale.  —  Du  12  vendémiaire, 
l'an  3^  —  Vu  les  pièces  relatives  au  citoyen  Casimir  Mou- 
ret  (sic),  détenu  à  Lazare,  le  Comité  arrête  qu'il  sera  mis 
en  liberté  sur-le-champ  et  les  scellés  levés  au  vu  du  pré- 
sent arrêté.  —  Les  représentants  du  peuple  :  Lesage-Se- 
nault,  Legendre,  Clauzel,  Merlin,  Louis  du  Bas-Rhin, 
Monmayou.  (Archives  nationales,  F^  4565.  Comité  de 
Sûreté  générale;  arrestations,  détentions  et  mises  en 
liberté.  —  Marne.) 
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Auteuil  et  Boulogne,  au  lendemain  de  Ther- 
midor, étaient  l'asile  discret  et  paisible  oii  beau- 
coup d'ex-suspects,  sauvés  des  geôles  révolution- 
naires et  de  l'échafaud,  venaient  chercher  l'oubli 
de  leur  détention  et  de  leurs  angoisses.  Auleuil, 
petit  village  d'un  millier  environ  d'habitants  ' , 
groupait  ses  habitations  autour  de  l'église  et  le 
long  de  sa  Grande-Rue;  tout  autour,  de  grands 
parcs  ombreux,  des  vignes  coupées  de  sentiers 
grimpant  à  flanc  de  coteau.  Au  delà  du  Bois  de 
Boulogne,  alors  enclos  de  murs  et  sorte  de  lande 
poussiéreuse  plantée  de  maigres  arbres  que,  durant 
l'hiver  de  1794  95,  la  Convention  faisait  abattre 
pour  remédier  à  la  disette  de  combustible,  Bou- 
logne, habité  surtout  par  des  vignerons  qui  culti- 


I.  En  1800,  Auteuil  n'avait  encore  que  1.077  habi- 
tants. (Doniol,  Histoire  du  XVI^  arrondissement  de  Paris.) 
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valent  les  clos  des  environs,  égrenait  au  long  de 
la  Seine  ses  quelques  maisonnettes.  Ce  fut  à  Bou- 
logne qu'Aimée  de  Coigny  et  Montrond  installè- 
rent leur  foyer  d'amants. 

En  s'attachant  le  cœur  de  l'ex- duchesse  de 
Fleury,  Montrond,  calculateur  et  homme  d'expé- 
dients, ainsi  qu'il  devait  se  révéler  dans  la  suite 
des  années,  ne  cédait  pas  seulement  au  désir  de 
conquérir  et  de  garder  une  maîtresse  désirable.  Le 
personnage  —  qui,  au  cours  de  sa  prodigieuse 
carrière,  devait  avoir  pour  principales  sources  de 
revenus  :  le  jeu,  de  mystérieuses  intrigues  poli- 
tiques et  les  subsides  qu'il  tirait  de  ses  aventures 
d'amour,  —  témoignait  de  vues  plus  pratiques. 
Bien  que  la  fortune  d'Aimée  eût  été  assez  forte- 
ment entamée  par  le  duc  de  Fleury,  il  en  demeu- 
rait d'assez  beaux  restes,  et  Mareuil,  avec  ses 
fermes  et  ses  bois,  valait  bien  un  mariage.  Ce  fat 
à  ce  parti  du  mariage  qu'il  se  résolut,  et  le  9  plu- 
viôse an  III  (28  janvier  1795)  le  ((  citoyen  Mou- 
ret  ))  épousait  à  la  mairie  de  Boulogne  la  «  ci- 
toyenne Franquetot^  ».  Si  Aimée,  se  reportant 


I .  Extrait  du  registre  des  actes  de  mariage  de  la  com- 
mune de  Boulogne,  déparlement  de  Paris  : 

((  L'an  troisième  de  la  Kcpiiblique  française,  une  et  indi- 
visible, le  9  pluviôse,  à  cinq  heures  de  relevée,  en  la  mai- 
son commune  du  dit  Boulogne. 

«  A  été  marié  par  moi.  Claude  Cliocarne,  oflicicr  public 
de   la    commune,   le  citoyen    Pliilibcrt-François-Casimir 
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à  neuf  ans  en  arrière,  évoqua  le  souvenir  de  son 
premier  mariage,  célébré  à  Ghoisy,  quelle  diffé- 
rence ne  dut-elle  pas  noter  entre  les  deux  cérémo- 


Mouret,  âge  de  vingt-six  ans,  fils  majeur  du  défunt  Claude- 
Philibert  Mouret  et  Angélique-Marie  Arlus,  ses  père  et 
mère,  de  la  commune  de  Delaceux,  département  du  Doubs, 

((  Avec  Anne- Françoise -Aimée  Franquetot,  âgée  de 
vingt-un  ans  et  demi,  fille  de  défunt  Auguste-Gabriel 
Franquetot  et  Anne-Josèphe-Michel  Roissy,  ses  père  et 
mère,  natifs  de  Paris,  elle  femme  divorcée  de  André-Her- 
cule-Marie Rosset-Fleury,  suivant  l'acte  qui  m'a  été  pré- 
senté en  date  du  sept  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize, 
an  deuxième,  rendu  exécutoire  par  ordonnance  du  tribu- 
nal du  sixième  arrondissement  de  Paris,  le  vingt-trois 
avril  de  la  même  année,  duquel  il  résulte  que  l'époux  est 
émigré.  »  (Archives  de  Mareuil;  cité  par  Etienne  Lamy.) 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans  son  numéro  du 
lo  août  1891,  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux 
publiait  une  très  curieuse  note,  signée  H.  B.,  sur  Mont- 
rond  et  son  mariage  avec  l'ex-duchesse  de  Fleury. 

((  Homme  de  sac  et  de  corde,  disait  cette  note,  d'ailleurs 
spirituel  et  séduisant,  léger  de  bourse  et  entièrement  dé- 
nué de  scrupules,  il  faisait,  en  1794.  le  joli  métier  d'espion 
du  gouvernement  de  la  Convention  à  Coblentz,  et  récipro- 
quement. Aussi  ses  allées  et  venues  de  Paris  en  Allemagne 
étaient-elles  fréquentes. 

((  Parmi  les  anciens  amis  émigrés  de  Montrond  figurait 
le  duc  de  Fleury,  possesseur  d'une  grande  fortune,  marié 
récemment  à  la  belle  mademoiselle  de  Coigny  —  je  serais 
même  curieux  de  savoir  ce  qu'était  cette  dernière  par  rap- 

Eort  à  la  Jeune  Captive  d'André  Chénier  —  et  doué  d'une 
êtise  proverbiale. 
«  Ces  aventures  suggérèrent  au  futur  acolyte  du  prince 
de  Bénévent  un  plan  de  conduite  qu'il  n'hésita  pas  à  mettre 
à  exécution. 

((  Afin  de  soustraire  aux  effets  de  la  loi  de  confiscation 
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nies!  Comme  tout  était  changé,  et  comme  le  con- 
traste —  presque  symbolique  —  entre  le  passé  et 
le  présent,  jetait  une  lumière  révélatrice  sur  le 
grand  bouleversement  qui,  en  quelques  années, 


des  biens  d'émigrés  les  propriétés  du  duc  ainsi  que  celles 
de  sa  femme,  restée  en  France,  et  par  là  même  encore 
indemnes,  il  sut  lui  persuader  qu'il  serait  fort  habile  de 
simuler  un  divorce,  puis  un  second  mariage  de  la  duchesse 
avec  un  tiers,  homme  sûr  et  désintéressé,  qui,  naturelle- 
ment, s'engagerait  sur  l'honneur  à  n'entamer,  en  quoi  que 
ce  soit,  les  divers  capitaux  de  sa  conjointe. 

((  On  rétablirait  les  choses  dans  l'ordre,  en  des  temps 
meilleurs  —  qui,  d'ailleurs,  étaient  proches  ;  —  ces  actes 
Durement  fictifs  seraient  annulés  de  plein  gré  de  part  et 
d'autre  ;  la  fortune  et  l'honneur  conjugal  sortaient  mtacts 
de  tout  ce  cataclysme. 

((  Cette  idée  sourit  fort  au  bon  seigneur,  qui  finit  même 
par  proposer  à  son  ami,  sur  la  fidélité  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter,  —  le  calcul  n'était  pas  son  fort,  —  d'être 
ce  prodigieux  terre-neuve. 

«  C'était  là  ce  qu'attendait  l'ingénieux  Montrond. 

«  Revenu  à  Paris,  établir  avec  l'assentiment  de  madame 
de  Fleury,  que  son  mari  lui-même  avait  fait  donner  dans 
le  panneau,  les  pièces  relatives  au  diyorce,  puis  celles 
nécessaires  au  nouveau  mariage,  sous  le  régime  de  la  com- 
munauté, bien  entendu,  fut,  pour  ce  fumiste  pratique, 
l'affaire  de  peu  de  jours. 

«  On  procéda  sans  cérémonie,  dans  un  château  des  envi- 
rons du  Paris,  où  la  duchesse  se  rendit  à  cet  effet,  à  la 
célébration  de  cette  union  fin  de  siècle,  dirons-nous,  en 
nous  en  rapportant  aux  dates,  après  quoi  l'on  échangea 
ibrce  politesses,  et  la  journée  se  passa  dans  de  vagues  con- 
versations. 

«  Montrond  devait  repartir  le  soir  même;  on  était  au 
cœur  de  l'hiver,  et,  lorsque,  après  un  bon  souper,  un 
laquais  vint  interrompre  le  têle-à-tèlc  du  jeune  couple 
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s'était  accompli  I  Autrefois,  une  assistance  aristo- 
cratique, des  femmes  parées,  tout  ce  que  la  Cour 
comptait  de  plus  en  vue;  comme  cadre  un  châ- 
teau royal,  des  jardins  embellis  par  la  grâce  du 
printemps.  Maintenant  les  murs  tristes  et  nus 
d'une  mairie  do  village,  des  gens  en  carmagnole, 
et  l'hiver,  ce  rigoureux  hiver  de  1 794-1 795,  en- 


pour  annoncer  que  la  chaise  de  poste  était  avancée  : 
«  Savez-vous,  dit  Montrond  à  la  jolie  duchesse,  qu'il  est 
((  bien  dur  pour  un  nouveau  marié  de  se  mettre  en  chemin 
((  aussi  vite  et  par  un  temps  pareil?  Car,  en  somme,  notre 
((  union  est  parfaitement  régulière  et  je  suis  ici  chez  moi. 
u  Baste!  je  change  d'avis,  je  décommande  mes  chevaux,  et 
((je  reste  I  » 

«  Il  y  resta  tant  et  si  bien,  qu'après  avoir  croqué  la 
duchesse,  il  en  fit  autant  de  la  fortune,  et  cela  jusqu'aux 
derniers  maravédis.  » 

11  semble  que  l'auteur  de  cette  note,  qui  ne  cite  pas  de 
références,  s'inspire  d'une  tradition  orale.  A  côté  de  nom- 
breuses inexactitudes,  la  note  renferme  des  indications  qui 
concordent  avec  la  réalité  des  faits,  tel  le  passage  concer- 
nant le  second  mariage  d'Aimée  de  Goigny,  célébré  en 
plein  hiver.  Que  faut-il  penser  de  l'assertion  selon  laquelle 
Montrond  aurait  rempli  l'emploi  d'espion  de  la  Conven- 
tion? Un  tel  rôle,  étant  donné  le  personnage,  n'a  rien 
d'inadmissible.  Le  point  serait  intéressant  à  éclaircir.  Au- 
cun des  deux  biographes  de  Montrond,  Henri  Welschinger 
(Vami  de  Talleyrand,  Revue  de  Paris  du  i*""  février  1895) 
et  A.  Marquiset  (Une  merveilleuse  :  M"""  HamelinJ,  ne  font 
allusion  à  ce  rôle.  A  quelle  époque  et  dans  quelles  condi- 
tions exactement  l'aurait-il  joué?  L'auteur  de  la  note 
s'exprime  à  cet  égard  en  termes  vagues  et  insolites,  puis- 
qu'il donne  Goblentz,  en  1794»  comme  le  centre  de  l'émi- 
gration. 
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core  supportable  à  Paris  même,  mais  qui  sévissait 
si  durement  dans  la  banlieue,  en  accroissant  les 
cruautés  de  la  disette.  Boulogne,  isolé  parla  Seine, 
par  les  solitudes  du  Bois  de  Boulogne  et  de  la 
plaine  deLongchamps,  souffrait  particulièrement. 
La  commune  trouvait  très  difficilement  à  se  ravi- 
tailler et,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  man- 
quait de  pain  ' . 

Car  cette  époque  thermidorienne,  chaotique, 
déséquilibrée,  frémissante  de  la  grande  tourmente, 
était  fertile  en  contrastes  violents  et  déconcertants. 
((  Autrefois,  écrivaient  les  Annales  Politiques  et 
Littéraires  du  29  brumaire  an  III  (19  novembre 


I.  Rapport  de  police  du  11  nivôse  an  III  (3i  décem- 
bre 1794).  «  Un  officier  de  paix  a  entendu  dire  ce  matin, 
au  Café  de  la  Régence,  par  une  blanchisseuse  demeurant 
à  Auteuil,  que  sept  personnes,  traversant  hier  les  glaces 
de  la  Seine,  près  Longchamps,  ont  été  englouties  avec  le 
pain  qu'elles  apportaient  à  leurs  familles;  que  dans  ces 
cantons,  des  malheureux  passent  quelquefois  des  jours  sans 
pain.  »  (Aulard,  Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et 
le  Directoire.) 

«  Les  communes  des  environs  de  Paris  paraissent  sup- 
porter avec  beaucoup  d'impatience  que  la  capitale  se  trouve 
approvisionnée  de  pain  et  d'en  manquer  aosolument.  On 
avait  toléré,  pendant  quelque  temps,  ae  leur  (sic)  en  laisser 
emporter,  mais  on  vient  de  renouveler  les  défenses  d'en 
laisser  sortir,  en  sorte  qu'on  fouille  en  sortant  les  hommes 
et  les  femmes,  et  si  on  leur  trouve  sur  eux  plus  d'une  livre 
de  pain,  on  le  leur  enlève.  Les  patrouilles  sont  très  fortes 
aux  barrières  pour  empocher  d'entrer  ou  de  sortir  en 
masse  ».  (La  Vedette,  34  nivôse  an  III,  i3  janvier  1795.) 


aSa  LA    JEUNE    CAPTIVE 

179/i),  on  persécutait  tous  les  muscadins  à  redin- 
gote carrée,  à  souliers  luisants,  à  bas  de  soie 
chinée;  aujourd'hui  ces  muscadins  ont  leur  tour. 
Ils  traitent  de  jacobins  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les 
cheveux  poudrés.  Ces  jours-ci,  on  a  insulté,  aux 
théâtres  du  Vaudeville  et  de  la  Cité,  plusieurs  ci- 
toyens parce  qu'ils  avaient  des  cheveux  en  rond  ». 
«  Les  grâces  et  les  ris,  que  la  Terreur  avait  mis 
en  fuite,  sont  de  retour  à  Paris,  lisait-on  encore 
dans  le  Messager  du  Soir  du  2  frimaire  (2 1  novem- 
bre); nos  jolies  femmes  en  perruque  blonde  sont 
adorables,  ma  parole  d'honneur  ;  les  concerts, 
tant  publics  que  de  société,  sont  délicieux.  »  On 
hue  et  on  pourchasse  les  Jacobins,  et  partout  à 
Paris  subsistent  des  souvenirs  de  la  Terreur  : 
inscriptions  révolutionnaires  sur  les  monuments, 
bonnets  rouges  sur  les  enseignes  et  aux  frontons 
des  églises,  hôtels  aristocratiques  saccagés  et 
déshonorés  ;  —  pas  de  charbon  et  de  bois  par  un 
froid  exceptionnel,  la  famine  rôde  dans  la  capitale 
boueuse  et  mal  tenue,  aux  rues  devenues  cloaques  ; 
aux  portes  des  boulangeries  on  fait  queue  dès 
l'aurore,  et  cependant  une  foule  chaque  soir  se 
presse  dans  les  théâtres  qu'emplissent  muscadins 
et  muscadines  et  oii  s'étalent  toilettes  élégantes, 
gazes  légères,  épaules  nues,  dentelles  et  diamants; 
—  toutes  les  denrées  atteignent  des  prix  fantas- 
tiques et  l'on  voit  pourtant  ((  des  voitures  arrêtées 
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dès  le  matin  à  quatre  livres  par  heure  pour  arriver 
le  soir  au  concert  »  et  «  une  ariette  payée  à  un 
prix  qui  suffirait  à  la  subsistance  annuelle  de  toute 
une  famille  '  » . 

C'est  le  prélude  au  carnaval  du  Directoire,  le 
temps  où  Paris,  tout  à  la  joie  de  vivre  après  tant 
de  jours  sanglants  et  funèbres,  se  donne  au  plaisir, 
à  la  folie,  à  la  danse,  à  l'enivrement  des  sens,  le 
temps  des  robes  à  la  grecque  et  des  coiffures  à  la 
Titus.  Alors,  la  citoyenne  Tallien  règne  dans  son 
salon  de  la  Chaumière,  au  milieu  de  sa  cour  de 
belles  aristocrates  dévoyées,  si  galamment  désha- 
billées sous  leurs  tuniques  diaphanes,  M"'^  de 
Beauharnais,  de  Gambis,  de  Château- Regnault, 
d'Aiguillon,  de  Bussy,  de  Valendon,  etc.  Lé- 
gères, frivoles  et  voluptueuses  créatures,  elles 
n'avaient  d'autres  guides  naguère  que  le  caprice  de 
leurs  sens,  mais  savaient  choisir  leurs  amants  dans 
le  milieu  patricien  où  elles  étaient  nées  ;  la  Révo- 
lution, en  dissipant  les  quelques  préjugés  qui  sur- 
vivaient en  elles,  les  a  fait  déchoir  de  leur  rang  : 
ces  grandes  dames  ne  sont  plus  que  des  demi- 
courtisanes.  Le  séjour  dans  les  prisons  de  la 
Terreur  ou  les  misères  de  l'émigration,  l'ombre 
menaçante  de  la  guillotine,   ont  fait  s'évanouir 


I.  Abrévialeur  universel  du  8  nivôse  an  III  (28  décem- 
bre 179^4). 
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leurs  derniers  scrupules,  et  par  goût  du  luxe  et  du 
plaisir,  complexion  galante  et  frénésie  des  aven- 
tures, les  voilà  avides  de  satisfaire  les  fantaisies  des 
maîtres  du  jour  et  devenues  leurs  maîtresses. 

Aimée  de  Goigny  ne  fit,  dans  cette  pléiade,  que 
de  brèves  et  étincelantes  apparitions.  «  Parmi  les 
femmes,  écrit  la  baronne  de  Vaudey  dans  ses 
Souvenirs  du  Directoire  et  du  Consulat,  parmi  les 
femmes  citées  alors,  on  distinguait  la  duchesse  de 
Fleury,  dont  le  mari  était  émigré,  qui  venait  de 
divorcer  pour  épouser  M.  de  Montrond.  »  Non  que 
les  mœurs  des  salons  a  officiels  »  de  l'époque  ther- 
midorienne et  du  Directoire  fussent  pour  la  cho- 
quer ou  qu'elle  eût  craint  de  s'y  compromettre, 
mais  sa  tournure  d'esprit  et  ses  tendances  l'incli- 
naient ailleurs . 

Par  ses  fréquentations  d'avant  la  Révolution, 
Tex-duchesse  de  Fleury  se  rattachait  à  ces  grandes 
dames  —  telles  la  princesse  d'Hénin,  la  princesse 
de  Poix,  la  duchesse  de  Lauzun  et  sa  cousine  la 
marquise  de  Coigny  —  tout  imbues  des  prin- 
.cipes  des  ((  philosophes  »  et  des  «  encyclopédistes  » 
et  qui,  même  si,  par  raison  d'étiquette,  elles  ne 
frayaient  pas  avec  les  auteurs,  lisaient  assidûment 
leurs  œuvres  et  s'imprégnaient  de  leurs  principes  et 
de  leurs  idées.  Or,  dès  la  fin  de  1794  mais  surtout 
en  1795,  tandis  qu'une  société  nouvelle  s'ébauche 
dans  le   voisinage   immédiat   des   puissants   du 
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moment,  autour  de  Tallien  tout  d'abord,  et  bientôt 
autour  de  Barras,  société  très  mêlée  et  de  ton  le 
plus  souvent  mauvais,  où  se  coudoient  ex-nobles 
ruinés  et  non  des  mieux  réputés,  parfois  même 
tarés,  révolutionnaires  nantis,  fournisseurs,  finan- 
ciers, agioteurs  enrichis  parla  Révolution,  faiseurs 
et  parasites  de  toute  espèce,  tandis  que  cette  société 
étale  son  luxe  et  ses  élégances  équivoques,  Tan- 
cienne  société  s'efforce  à  revivre  et  à  sortir  de  son 
sommeil  et  de  ses  ruines.  Et  précisément,  c'étaient 
quelques  survivants  de  l'aristocratie  «  idéologue  » 
de  naguère  qui  se  consacraient  à  cette  tâche  de 
restauration. 

Alors  se  rouvrent  les  salons  de  M""^  de  Staël,  de 
la  marquise  d'Esparbès,  l'ancienne  maîtresse  de 
Louis  XV  et  de  Lauzun,  chez  qui,  aussitôt  après 
Thermidor,  se  rencontrent  les  royalistes,  celui  de 
la  comtesse  d'Houdetot,  de  la  princesse  de  Beau- 
vau,  de  M"""  Le  Sénéchal,  mère  de  la  marquise  de 
Ghérisey  et  de  la  comtesse  d'Audiff*ret,  de  la  mar- 
quise de  Condorcet,  des  deux  comtesses  de  Bouf- 
flers  ;  alors,  la  comtesse  Adèle  de  Bellegarde, 
célèbre  par  sa  liaison  avec  Hérault  de  Séchelles, 
et  sa  sœur  Aurore,  commencent  à  s'entourer  d'un 
cercle  de  famihers.  C'est  dans  ces  salons  que 
M*"'  de  Montrond  retrouve  les  succès  d'esprit  et 
de  conversation  de  la  duchesse  de  Fleury,  sinon 
ceux  de  beauté  et  de  charme  physique. 
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Car  les  épreuves,  et  sans  doute  aussi  le  feu  de 
la  passion  trop  sensuelle,  ont  imprimé  aux  traits 
de  la  ((  jeune  captive  »  une  précoce  maturité. 
Bientôt,  en  1797,  le  peintre  viennois  Wertmûller, 
que  jadis  avait  attiré  à  Paris  la  faveur  de  Marie- 
Antoinette,  dans  un  portrait  qu'il  fera  d'elle,  accu- 
sera, avec  une  impitoyable  sincérité,  les  métamor- 
phoses imposées  par  les  années.  Dans  cette  toile, 
M™*  de  Montrond  est  représentée  vêtue  d'une  robe 
de  velours  gris  foncé;  les  cheveux  châtains,  bouf- 
fants et  frisés,  divisés  par  une  raie  et  ceints  d'un 
ruban,  laissent  retomber  les  spirales  de  leurs 
boucles  sur  le  cou  qu'enveloppe  un  fichu  «  direc- 
toire »  croisé  sur  la  poitrine.  Une  séduction  émane 
encore  de  ce  visage,  mais  qui  reconnaîtrait  ici 
l'exquise  figure,  juvénile  et  mutine,  dont,  en 
quelques  coups  de  pinceau,  Hubert  Robert  tra- 
duisait toute  la  grâce  décidée  et  aristocratique. ►^  Les 
lèvres,  voluptueuses  et  gourmandes,  restent  tou- 
jours d'un  merveilleux  dessin,  mais  les  traits  s'em- 
pâtent déjà,  l'ovale  du  visage  s'est  épaissi,  l'ex- 
pression est  souriante,  mais  l'œil  trahit  une  lassi- 
tude. Qui  croirait  que  le  modèle  n'avait  que  vingt- 
huit  ans  I 

Pendant  sa  captivité  à  Saint-Lazare,  Aimée  de 
Coigny  s'était  liée  avec  les  dames  de  Bellegarde  et 
avec  la  comtesse  Amélie  de  Bouiïlers. 

D'une  famille  noble   de  Savoie,  la  comtesse 
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Adèle  de  Bellegarde,  mariée  à  un  cousin  de  son 
nom,  lieutenant-colonel  dans  l'armée  sarde,  et  sa 
sœur,  Aurore  de  Bellegarde,  faisaient  à  Cham- 
béry,  à  la  fin  de  1792,  la  connaissance  des  con- 
ventionnels en  mission,  Hérault  de  Séchelles  et 
Philibert  Simon d.  Séduite  par  l'élégance  de  Fex- 
avocat  général  au  Parlement,  devenu  terroriste 
fougueux,  la  comtesse  Adèle  abandonnait  pour 
lui  mari  et  enfants.  De  son  côté,  la  cadette  se 
liait  tendrement  à  Simond,  ex-prêtre  versé  dans 
le  jacobinisme  dès  le  début  de  la  Révolution.  Tout 
Chambéry  était  révolté  par  le  scandale  de  leur 
conduite  :  on  les  voyait,  dans  les  rues,  oubliant 
leur  naissance  et  leur  rang,  paradant  avec  des 
écharpes  tricolores,  une  cocarde  à  la  poitrine,  des 
sabots  aux  pieds,  la  taille  serrée  dans  une  carma- 
gnole, coiffées  du  bonnet  rouge  et  fraternisant  avec 
la  populace  '.  La  double  idylle  avait  été  brève,  vite 
interrompue  par  le  tragique  des  événements  révo- 
lutionnaires. Les  deux  sœurs  suivaient  Hérault  et 
Simond  à  Paris  et,  avec  une  insouciance  et  une 
inconscience  des  événements  qu'expliquent  sans 
doute  leur  origine  étrangère  et  l'absence  de  liens 
directs  avec  la  société  française,  elles  vivaient,  en 
pleine  Terreur,  curieuses  des  spectacles  drama- 


I.  Ernest  Daudet,  Le  roman  d'un  conventionnel,  Hérault 
de  Séchelles  et  les  daines  de  Bellegarde. 
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tiques  qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux  et  amu- 
sées, pourrait-on  dire,  par  toutes  les  horreurs  aux- 
quelles elles  assistaient,  «  jalouses  de  n'en  rien 
perdre  et  d'en  fixer  le  souvenir  dans  leur  mé- 
moire )),  fréquentant  les  amis  des  deux  députés, 
assistant  aux  séances  de  la  Convention,  aux  au- 
diences du  Tribunal  révolutionnaire.  Mais  bientôt 
Hérault,  compromis  avec  les  Dantonistes,  était 
arrêté  en  mars  179^,  ainsi  que  son  collègue  Si- 
mond  :  en  avril  ils  périssaient  sur  l'échafaud. 

«  Les  dames  de  Bellegarde  avaient  trop  vécu 
dans  l'intimité  d'Hérault  pour  n'être  pas  atteintes 
par  sa  condamnation^  »  ;  dix-neuf  jours  après  son 
supplice,  le  Comité  de  Sûreté  générale  ordonnait 
leur  arrestation.  «  Elles  ont  passé  quelques  mois 
en  prison,  raconte  Aimée  de  Coigny  dans  ses  Mé- 
moires, mais  ont  été  traitées  avec  douceur,  et 
c'est  même  là  oii  elles  ont  commencé  des  liai- 
sons de  société.  »  Délivrées  par  le  9  Thermidor, 
ces  deux  très  jolies  jeunes  femmes,  —  Adèle,  qui 
avait  vingt-deux  ans,  une  brune  avec  de  beaux 
cheveux  noirs  et  des  yeux  splendides;  Aurore, 
une  adolescente  de  dix-huit  ans,  délicieusement 
blonde,  —  cultivées  d'ailleurs  l'une  et  l'autre, 
d'imagination  ardente,  d'un  charme  fait  à  la  fois 
d'esprit  piquant  et  de  légèreté  mobile  et  capri- 

I.  Ernest  Daudet,  op.  cit. 
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cieuse,  avaient  eu  vite  fait  de  réunir  autour  d'elles 
un  groupe  aussi  disparate  que  leur  vie  était  para- 
doxale. «  Mesdames  de  Bellegarde,  écrit  encore 
Aimée  de  Coigny,  sont  du  petit  nombre  des  per- 
sonnes qui,  en  179A,  ont  eu  le  courage  de  tirer 
les  matériaux  de  l'ancienne  société  du  chaos  san- 
glant où  ils  étaient  tombés  et  qui  ont  contribué  à 
édifier  la  nouvelle.  On  doit  même  ajouter  que  ces 
matériaux  se  sont  nettoyés  chez  elles,  quoiqu'elles 
ne  soient  jamais  arrivées  à  les  ranger  en  ordre.  En 
effet,  on  a  rencontré  dans  leur  maison,  séparé- 
ment et  ensemble,  les  éléments  les  plus  opposés. 
Mais  le  fond  de  leur  société  est  resté  le  même, 
composé  d'artistes  et  de  gens  de  lettres...  Rien  ne 
leur  faisait  partager  le  deuil  commun,  et  cette  pre- 
mière indifférence,  quand  tout  le  monde  dans  le 
pays  répandait  des  larmes,  a  imprimé  sur  elles 
une  singularité  qui  ne  manque  pas  d'un  certain 
attrait  piquant,  mais  qui  repousse  l'attachement 
et  la  confiance.  N'éprouvant  pas  ces  haines  pas- 
sionnées qu'on  ressent  contre  ses  persécuteurs, 
leur  porte  était  ouverte  à  tout  le  monde  et  leur 
curiosité  pour  voir  les  personnes  célèbres  de  cette 
époque  n'étant  arrêtée  par  aucune  répugnance,  on 
peut  se  figurer  les  gens  qui  sont  entrés  dans  leur 
chambre  I  » 

Après  sa  sortie  de  prison,  la  comtesse  Amélie 
de  Boufllers  était  venue  habiter  avec  sa  belle-mère, 
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la  comtesse  de  Boufïlers,  le  château  que  celle-ci 
possédait  à  Auteuil,  Grande-Rue,  en  face  de  la  de- 
meure de  M™"  Helvétius,  et  dont,  avant  la  Révo- 
lution, le  vaste  parc  anglais  et  les  jardins  à  la  fran- 
çaise étaient  célèbres.  Si  l'âge  et  les  épreuves 
répandaient  comme  une  cendre  sur  le  feu  de  l'es- 
prit paradoxal  et  la  parole  scintillante  de  celle  qui, 
au  temps  où  elle  était  la  maîtresse  du  prince  de 
Conti  et  V idole  du  Temple,  comptait  parmi  les 
reines  de  la  conversation  à  Paris,  le  souvenir  de 
son  charme  effacé  revivait,  en  s'enveloppant  de 
douceur  et  d'ingénuité,  dans  sa  charmante  belle- 
fille,  la  comtesse  Amélie.  Bien  que  dans  une  situa- 
tion pécuniaire  pénible',  les  deux  femmes,  qui 
avaient,  dans  ce  même  château  d' Auteuil,  au 
temps  où  l'on  connaissait  la  ((  douceur  de  vivre  » , 
donné  la  réplique  à  Rivarol  et  à  Champcenetz, 
recevaient  quelques  amis  :  M""*  de  Staël,  M™*  de 
Gambis,  M"""  de  Gondorcet,  la  princesse  d'Hénin, 
qui,  une  des  premières  émigrées  rentrées  en 
France,  habitait  à  Saint-Ouen  chez  son  amie  la 
princesse  de  Poix,  en  attendant  que  le  i8  fructi- 
dor la  chassât  de  nouveau  de  France. 

Entre  deux  séjours  à  Vigny,  où  la  princesse  de 
Guéménée,  presque  toujours  souffrante  et  alitée, 
était  restée  durant  la  Terreur,  M '"''  de  Montrond  fré- 

I.  A.  Doniol,  Histoire  du  XVI''  arrondissement  de  Paris. 
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quentait  donc  chez  M""  de  Bellegarde  et  chez 
]y[mes  jg  Bouiïlers.  Chez  M""^^  de  Boufflers,  elle  se 
rencontra  avec  la  marquise  de  Condor  cet.  Jadis, 
Norvins,  qui  voyait  la  marquise  chez  M"^  Pasto- 
ret,  la  trouvait  «  aussi  spirituelle  que  belle  »,  si 
belle  qu'il  faisait  «  bon  marché  de  l'esprit  qu'elle 
avait  )).  ((  Elle  est  belle  et  elle  a  l'air  spirituel,  » 
déclarait  de  son  côté  Governor  Morris.  En  1795, 
M""  de  Gondorcet,  née  Sophie  de  Grouchy,  avait 
dépassé  la  trentaine  ;  elle  restait  belle,  mais  d'une 
beauté  grave,  régulière,  sérieuse,  mélancolique, 
qui  contrastait  avec  la  vivacité  d'Aimée  de  Goi- 
gny.  A  Auteuil,  où  elle  avait  déjà  vécu  au  temps 
de  son  mari,  elle  était  revenue  habiter,  2,  Grande- 
Rue,  dans  une  maison  oii  logeait  le  conventionnel 
Jean  Debry.  La,  elle  avait  retrouvé  amis  et  rela- 
tions de  naguère  :  Marie  Joseph  Ghénier,  Gin- 
guené,  Destutt  de  Tracy,  eux  aussi  installés  à 
Auteuil;  Népomucène  Lemercier,  Volney,  l'astro- 
nome Laplace,  Gabanis,  qui  devait,  en  1796, 
épouser  sa  sœur,  Félicie  de  Grouchy,  le  mathé- 
maticien Lacroix,  le  banquier  Le  Gouteulx  de 
Canteleu,  le  peintre  Isabey.  A  la  vérité,  celle  qu'on 
appelait  la  ((  Vénus  lycéenne  »,  —  au  temps  oii 
La  Harpe,  Gondorcet,  Marmontel,  Fourcroy  et 
quelques  autres  enseignaient  au  ((  Lycée  »  de  la 
rue  de  Valois  et  mettaient  à  la  portée  de  leur  élé- 
gant auditoire  la  littérature,  l'histoire,  la  philoso- 
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phie  et  les  sciences,  —  s'était  assez  vite  consolée  de 
son  veuvage.  Avait-elle  vraiment  aimé  ce  mari,  de 
vingt  ans  plus  âgé  qu'elle,  mathématicien  à  l'es- 
prit farci  de  théories,  à  la  fois  chimérique  et  naïf, 
fanatique  et  crédule?  En  tout  cas,  sa  fin  drama- 
tique n'était  plus  qu'un  souvenir  qui  chaque  jour 
s'affaiblissait  dans  son  cœur.  Non  que  ce  cœur  fût 
insensible,  mais  il  battait  pour  des  vivants  :  M"*  de 
Condorcet  s'était  d'abord  éprise  de  François  Bau- 
delaire ' ,  puis  de  Mailla-Garat  ^ . 


1,  C'était  le  père  du  poète.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été 
séminariste  et  «  porté  la  soutane  avant  de  porter  le  bonnet 
rouge  »  ;  en  1780,  il  entra  comme  répétiteur  au  collège 
Sainte-Barbe,  puis  devint  précepteur  chez  le  duc  de  Ghoi- 
seul-Praslin.  Ami  de  Cabanis  et  de  Condorcet,  il  procura 
à  ce  dernier  le  poison  qui  devait  le  sauver  de  l'échafaud. 
En  i8o4,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Commission  admi- 
nistrative du  Sénat  et  contrôleur  général  des  dépenses  du 
Palais  du  Luxembourg  (Eugène  et  Jacques  Crépet,  Charles 
Baudelaire,  élude  biographique.  —  D'  Albert  ïerson,  Une 
lettre  de  Cabanis  à  Baudelaire  père) . 

2.  Antoine  Guillois,  La  marquise  de  Condorcet. 
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XI 


Mailla-Garat  était  le  type  de  ces  méridionaux 
audacieux  et  remuants,  arrivés  à  Paris  avec  l'ac- 
cent de  leur  terroir  et  qui,  riches  de  leur  faconde, 
de  leur  aplomb  et  de  leur  entregent,  rêvent  de  con- 
quérir la  capitale.  Les  Garât,  qui  étaient  toute 
une  tribu,  prenaient  leur  origine  dans  le  pays 
basque.  De  bonne  famille  bourgeoise  d'ailleurs  et 
bien  considérés  dans  leur  lointaine  province.  Le 
grand-père,  Pierre  Garât,  avait  exercé  la  médecine 
à  Ustaritz  et  acquis  quelque  fortune.  Dès  lors 
l'ambition  était  venue  à  la  famille,  et  deux  de  ses 
fils  cherchaient  fortune  hors  du  coin  natal.  L'aîné 
—  le  père  de  Mailla  —  Dominique  Garât,  devenait 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  s'y  distinguait, 
et,  en  1789,  le  bailliage  d' Ustaritz  l'envoyait  siéger 
aux  États-Généraux  parmi  les  députés  du  Tiers. 
Il  figurait  sans  éclat  à  l'Assemblée  Constituante 
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et,    son  mandat  rempli,    revenait    sagement   se 
mettre  à  l'abri  de  la  tourmente  à  Ustaritz. 

La  chance  se  montrait  plus  favorable  au  troi- 
sième fils,  Joseph  Garât.  C'était  un  beau  type 
d'arriviste  sans  talent  et  sans  scrupules,  habile  à 
tirer  parti  des  événements,  à  se  pousser  à  force  de 
flagorneries  et  par  une  réclame  adroite.  Avocat 
comme  son  aîné  au  Parlement  de  Bordeaux,  il 
abandonnait  vers  la  trentaine  le  barreau  et  s'en 
venait  chercher  la  gloire  littéraire  à  Paris.  Tout 
de  suite,  il  se  glissait  auprès  de  Suard,  s'assurait 
sa  protection,  se  faisait  introduire  au  Mercure 
de  France  et  au  Journal  de  Paris,  acquérait  une 
sorte  de  notoriété  par  sa  persévérance  à  enlever 
les  lauriers  académiques  aux  concours  d'élo- 
quence, et  professait  l'histoire  au  Lycée.  Ce  rhé- 
teur diffus,  filandreux  et  obscur,  que  raillait  Riva- 
roi  dans  son  Petit  Almanach  des  Grands  Hommes , 
devenait  une  manière  de  personnage  illustre.  En 
1789,  les  électeurs  du  Tiers,  du  bailliage  d'Usta- 
ritz,  le  nommaient,  comme  son  frère,  député  aux 
États- Généraux.  Et  alors  commençait  pour  lui 
une  paradoxale  carrière.  Devenu  député  à  la  Con- 
vention, il  flaire  —  car  il  sait  prendre  le  vent  — 
l'insuccès  de  son  ancien  parti,  celui  de  la  Gironde, 
et  passe  dans  le  camp  adverse.  En  septembre  1792, 
il  succède  à  Danton  au  ministère  de  la  Justice, 
notifie  à  Louis  XVI  l'arrêt  qui  le  condamne  à 
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mort,  remplace  Rolland  à  Tlntérieur.  Mais  son 
républicanisme  est  suspecté  ;  dénoncé  comme 
((  contre-révolutionnaire  »,  il  passe  quelques  jours 
en  prison,  s'en  tire  grâce  à  l'intervention  de  Ro- 
bespierre, dont  il  est  le  flatteur,  se  fait  oublier 
jusqu'au  9  thermidor  où  il  reparaît  pour  «  abattre 
le  tyran  ».  C'est  un  des  thermidoriens  les  plus 
ardents  à  se  pourvoir  de  places  et  de  sinécures  ;  il 
est  nommé  professeur  «  d'analyse  et  d'entende- 
ment humain  »  à  l'Ecole  normale,  membre  de 
l'Institut,  ambassadeur  de  la  République  à  Naples. 
Au  18  brumaire,  ce  «  révolutionnaire  nanti  »  est 
président  du  Conseil  des  Anciens  et  se  prête  com- 
plaisamment  au  coup  d'Etat.  Les  récompenses 
alors  de  pleuvoir  sur  lui  :  sénateur,  membre  de 
l'Académie  française,  ((  commandant  »  de  la 
Légion  d'honneur,  enfin  comte  de  l'Empire. 

«  Blême,  académique  et  lourd'  »,  il  était  un 
des  familiers  du  salon  de  M™*  de  Condorcet,  et  le 
rival  en  célébrité  de  son  neveu,  l'un  des  fils  de 
Dominique,  le  fameux  ténor  Garât,  entré  tout 
vivant  dans  la  gloire  depuis  que,  jeune  étudiant 
en  droit,  il  avait  eu  l'honneur,  en  1 782 ,  de  chanter 
à  Versailles  devant  Marie-Antoinette  et  le  comte 
d'Artois,  avant  de  faire  figure  de  demi-dieu  dans 
les  salons  du  Directoire. 

I.  Baron  de  Frénilly,  Souvenirs. 
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Un  beau  jour  de  la  fin  de  1796,  Mailla-Garat, 
frère  de  Garât  le  chanteur,  sautait  de  la  diligence 
qui  l'amenait  de  son  Midi  et  courait  tout  droit 
chez  l'oncle  Joseph.  Mailla-Garat  s'était,  dans  ses 
jeunes  années,  à  Bordeaux,  adonné  à  l'étude  du 
droit,  et  nul  doute  qu'il  ne  fût  devenu,  lui  aussi, 
avocat  au  Parlement  de  Guyenne,  si  la  Révolution 
n'avait  bouleversé  tous  ses  projets.  A  vingt-huit 
ans,  il  ne  possédait  guère  d'autre  titre  à  la  noto- 
riété que  d'avoir,  en  1788,  remporté  un  prix  à  un 
concours  littéraire  ouvert  par  le  «  Musée  »,  une 
société  qui  réunissait  tous  les  beaux  esprits  de 
Bordeaux.  Mais  l'oncle  Joseph  se  faisait  fort  de 
procurer  situation  et  avenir  à  ce  neveu.  En  atten- 
dant une  occasion  favorable,  il  le  présenta  dans 
quelques  salons,  en  particulier  chez  M"""  de  Con- 
dorcet.  Mailla  n'offrait  rien  de  bien  séduisant; 
((  ce  petit  homme  » ,  dit  de  lui  la  baronne  de  Vau- 
dey.  Tel  qu'il  était,  il  plut  à  la  marquise,  s'in- 
sinua dans  son  intimité.  Le  2^  floréal  an  IV 
(li  mai  1796),  il  figurait  comme  témoin  avec  son 
oncle  au  mariage  de  Cabanis  et  de  Félicie  de  Grou- 
chy,  et  vers  ce  temps-là  devenait  son  amant. 

D'ailleurs  il  commençait  à  prendre  figure  de 
littérateur  parisien,  collaborait  à  quelques  jour- 
naux. En  1797,  son  oncle  fondait,  avec  Daunou  et 
Marie-Joseph  Chénier,  une  gazette,  le  Conserva- 
teur, journal  politique,  philosophique  et  littéraire. 
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dont  l'imprimerie  et  les  bureaux  étaient  installés, 
8i,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  ((  près  la  rue 
d'Antin  ».  Le  premier  numéro  paraissait  le 
i4  fructidor  an  VI  (i"  septembre  1797).  Mailla  y 
rendait  compte  des  séances  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Le  départ  de  l'oncle  Joseph,  nommé  am- 
bassadeur à  Naples,  en  1798,  mit  fin  au  Conser- 
vateur; mais  l'année  suivante,  quelques  jours 
après  Brumaire,  Mailla- Garât,  s'associant  avec 
l'ex-abbé  Desrenaudes,  ancien  grand-vicaire  de 
Talleyrand  à  Autun  et  resté  son  collaborateur  dis- 
cret, créait  lui-même  un  journal  :  le  Citoyen 
Français.  Peut-être  les  fonds  nécessaires  à  la  nou- 
velle feuille  provenaient-ils  du  fournisseur  Collot, 
avec  qui  Desrenaudes,  en  compagnie  de  Talley- 
rand,  avait  passé  la  journée  du  18  Brumaire.  Mailla 
se  révélait,  dans  le  Citoyen  Français,  polygraphe 
audacieux  et  universel,  traitant  sous  des  pseudo- 
nymes variés  les  sujets  les  plus  divers  :  de  littéra- 
ture, de  politique  étrangère,  d'économie  politique. 
Les  honneurs  commençaient  à  lui  venir.  Il  figurait 
avec  la  qualification  d'  «  homme  de  lettres  »  sur 
la  liste  des  membres  du  Tribunat  élus  par  le  Sénat, 
avec  Daunou,  Boulay  de  la  Meurthe,  Benjamin 
Constant,  J.-B.  Say,  Laromiguière,  Jean  Debry, 
Andrieux,  M.-J.  Chénier,  Jard-Panvilliers,  et  son 
collaborateur  Desrenaudes.  En  janvier  1800,  il 
siégeait  au   Palais-Royal  soua   la  présidence  de 
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Daunou,  dans  les  anciens  appartements  de  la 
duchesse  d'Orléans,  affectés  au  Tribunal.  Un  dis- 
tique courait  à  ce  propos  : 

Pourquoi  ce  petit  homme  est-il  au  Tribunat  ? 
C'est  que  ce  petit  homme  a  son  oncle  au  Sénat. 

Les  illusions  qu'Aimée  de  Goigny  avait  pu 
garder  sur  Casimir  de  Montrond  s'étaient  mainte- 
nant dissipées.  Montrond,  en  épousant  l'ex- 
duchesse  de  Fleury,  n'avait  eu  d'autre  but  que  de 
se  procurer  des  ressources.  A  la  vérité,  il  usait 
sans  ménagement  des  biens  de  celle  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  croire  en  lui,  et  achevait  l'œuvre 
de  ruine  si  bien  commencée  par  le  duc  de  Fleury  ' . 


I.  Le  duc  de  Fleury,  après  un  séjour  à  Londres,  en  1793, 
où  il  était  emprisonné  pour  dettes  à  la  requête  d'un  carros- 
sier (Leiters  of  Horace  Walpole,  edited  by  Mrs.  Paget 
Toynbee),  rejoignait  Louis  XVIII  et  le  suivait  dans  ses 
diverses  résidences.  En  1798,  il  se  trouvait  à  Mittau.  Il  fut 
chargé,  cette  année-là,  de  suivre  les  négociations  qui 
avaient  déjà  été  amorcées  par  le  libraire  Fauche-Borel  avec 
David  Monnier,  un  des  secrétaires  de  Barras,  afm  de  décider 
celui-ci  à  rétablir  la  royauté.  Les  négociations  furent 
poussées  assez  loin,  et  David  Monnier  se  rendit  à  Hambourg 
afm  de  rencontrer  le  duc  de  Fleury.  Barras  devait  recevoir 
une  grosse  somme,  seize  millions;  un  «  acte  de  sûreté  »  lui 
garantissait  l'oubli  du  passé.  Mais  la  cour  de  Mittau  sou- 
haitait que  l'ex-conventionnel  allât  jouir  hors  de  France  de 
sa  fortune,  et  on  lui  offrait  le  gouvernement  de  l'île  Bour- 
bon. Ce  poste  parut-il  insuffisant  à  Barras?  Se  méfia-t-il? 
Ou  l'entreprise  était-elle  trop  difficile  ?  Mais  le  projet 
échoua.  (Forneron,  Histoire  générale  des  Émigrés.) 


LA    JEUNE     CAPTIVE  '  249 

Envers  celle  dont  la  fortune  lui  permettait  de 
faire,  dans  les  salons  du  Directoire,  aux  côtés  des 
Rastignac,  des  Noailles,  des  La  Feuillade,  des 
d'Orsay,  des  de  l'Aigle,  etc.,  figure  désinvolte  de 
ci-devant  gentilhomme,  d'une  élégance  raffinée, 
vêtu  à  la  dernière  mode,  de  joueur  princier  et  de 
prodigue  insouciant,  il  ne  témoignait  que  d'une 
reconnaissance  médiocre.  Le  second  mariage 
d'Aimée  tournait  ainsi  que  le  premier:  chacun  des 
deux  époux  ayant  ses  relations  particulières,  cha- 
cun allant  dans  le  monde  de  son  côté.  «  Cette  vie 
un  peu  à  la  Valmont,  écrira  de  Montrond  la 
duchesse  d'Abrantès,  l'avait  jeté  sur  la  route  d'une 
charmante  femme  qu'il  n'avait  plus  aimée  du 
tout...  Jamais  du  reste  il  ne  parlait  de  sa  femme, 
et  il  venait  chez  moi  depuis  bien  des  années,  que 
je  ne  me  doutais  même  pas  qu'il  fût  ou  qu'il  eût 
été  marié  ' .  »  Peu  de  mois  après  le  retour  de  Tal- 
leyrand,  rentré  en  France  à  l'automne  de  1796, 
il  s'était  lié  avec  lui,  et  bientôt  devenait  son  ami 
et  son  confident  ;  ainsi  commençait  cette  extraor- 
dinaire intimité  qui,  pendant  quarante  ans,  assu- 


Cettc  même  année  1798,  le  duc  de  Fleury,  qui  recevait 
de  l'Angleterre  un  traitement  annuel  de  six  cents  livres 
sterling,  se  remaria  h  Jeanne-Vicloire-Adclaïdc  Herbert, 
fille  de  Nicolas,  dit  Herbert  du  Jardin,  et  de  Marie-Martbe- 
Victorinc  de  Cornette  de  Saint-Cyr. 

I .  Duchesse  d'Abrantès,  Histoire  des  Salons  de  Paris. 
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rera  à  Montrond  un  rôle  à  part  dans  la  société  pari- 
sienne, le  mêlant,  l'initiant  à  tout,  lui  livrant  tous 
les  secrets  de  la  politique  et  de  la  diplomatie,  sans 
qu'il  fût  pourvu  d'aucune  fonction  officielle.  «  Je 
l'aime,  disait  de  lui  Talleyrand,  parce  qu'il  n'est 
pas  infiniment  scrupuleux  ».  «  Et  moi,  répliquait 
Montrond,  j'aime  Talleyrand  parce  qu'il  n'est  pas 
scrupuleux  du  tout.  »  Pour  ses  débuts,  il  est  étroi- 
tement mêlé  au  coup  d'Etat  du  i8  brumaire,  en 
compagnie  de  Talleyrand,  de  Rœderer  et  du  four- 
nisseur Collot.  A  peu  près  vers  l'époque  où  Mont- 
rond nouait  cette  amitié,  une  aventure  achevait 
de  le  détourner  d'Aimée  :  il  rencontrait  la  belle 
Fortunée  Hamelin. 

C'était  une  créole,  plus  «  originale  que  belle  », 
mais  éclatante  de  jeunesse,  avec  un  teint  bistré  et 
des  cheveux  noirs  et  crêpelés  de  gitane,  de  belles 
lèvres  rouges  et  charnues,  une  démarche  souple 
et  provocante.  Son  père,  M.  de  Lagrave,  un  plan- 
teur de  Saint-Domingue,  ayant  été  massacré  en 
1791  par  les  noirs  révoltés,  elle  se  réfugiait  en 
France  avec  sa  mère  l'année  suivante,  et  épousait 
presque  aussitôt  M.  Hamelin,  jeune  homme  à  la 
mode,  fils  d'un  riche  receveur  général,  très  pro- 
digue envers  ses  maîtresses  qu'il  choisissait  parmi 
les  comédiennes.  Homme  pratique  au  reste  et  sa- 
chant s'adapter  aux  circonstances  :  dès  le  début 
de  la  Révolution,  il  s'improvisait  fournisseur  mi- 
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litaire  et  réussissait  dans  ce  métier  lucratif  qui, 
selon  les  caprices  de  la  chance,  conduisait  son 
homme  à  la  fortune  insolente  ou  à  la  guillotine. 
Pendant  la  campagne  d'Italie  de  1796,  Hamelin 
approvisionnait  l'armée  de  Bonaparte  et  faisait 
rentrer  les  contributions  de  guerre.  Sa  probité, 
paraît-il,  ne  fut  pas  parfaite,  mais  M"'  Hamelin, 
qui  l'accompagnait,  sut  se  faire  remarquer  du 
général  en  chef  et,  ébloui  par  la  beauté  de  la 
femme,  Bonaparte  ne  prêta  qu'une  attention  dis- 
traite aux  malversations  du  mari.  A  son  retour  à 
Paris,  M""  Hamelin  devenait  une  des  «  merveil- 
leuses »  les  plus  en  vogue,  une  des  déesses  peu 
vêtues  du  Directoire,  rivale  de  M""*  Tallien,  lan- 
çant les  modes  les  plus  audacieuses,  les  robes  les 
plus  transparentes  et  les  plus  décolletées.  Donc  la 
belle  effrontée,  au  charme  étrange  de  bohémienne 
jeune  et  ardente,  née  sous  les  Tropiques,  dans 
l'île  lointaine,  rencontra  le  roué  spirituel,  et  Mont- 
rond  oublia  pour  elle  Aimée  de  Coigny  ' . . . 

«  Une  force  aveugle  et  inexorable  s'est  emparée 
de  moi  a  ma  naissance;  elle  m'emporte,  me  trace 
irrévocablement  le  chemin  que  je  dois  suivre  et 
m'oblige  de  lui  obéir,  malgré  mes  cris,  mes 
plaintes,  mes  regrets...  Notre  Dieu  est  celui  de 
l'univers;  c'est  à  lui  qu'est  soumise  la  nature  en- 

I.  A.  Marquiset,  Une  merveilleuse  :  M"^'  Hamelin. 
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tièrel  Entends-tu  sa  voix?  Aimer!  Aimer!  tel  est 
son  ordre  suprême!  ce  mot  sacré  est  répété  par 
toute  la  création!  »  Ainsi  s'exprime,  avec  une  fré- 
nésie de  passion  toute  romantique,  le  héros  du 
curieux  roman  Alvare  qu'Aimée  de  Coigny  devait 
publier  dans  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence. Sa  propre  vie  semblait  dominée  par  la 
même  force  aveugle  :  l'amour,  auquel  elle  avait 
tout  sacrifié  et  dont  elle  était  l'esclave.  Trahie  par 
Montrond,  elle  consentit,  dans  le  désespoir  de  son 
cœur  et  tourmentée  par  le  besoin  d'aimer,  à  écou- 
ter Mailla-Garat. 

Eut-elle  le  sentiment  que  devenir  la  maîtresse 
de  ce  petit  gazetier  à  l'allure  provinciale,  «  bar- 
bouillé de  jurisprudence  »,  constituait  une  dé- 
chéance pour  elle,  une  duchesse  qui  avait  jadis  eu 
les  grandes  entrées  à  Versailles  et  dont  les  amants, 
à  défaut  de  la  noblesse  du  cœur,  possédaient  celle 
du  nom  et  des  manières?  La  Révolution,  en  ren- 
versant l'ancien  ordre  social,  en  abaissant  ceux 
d'en  haut  et  en  élevant  ceux  d'en  bas,  avait  fait 
table  rase  des  anciennes  démarcations  mondaines, 
obscurci  dans  les  esprits  les  notions  de  rang,  de 
naissance  et  d'étiquette,  et  balayé  momentané- 
ment les  préjugés.  Les  exemples  n'abondaient-ils 
pas,  pendant  la  tourmente  et  durant  les  années 
troublées  qui  avaient  suivi,  de  ci-devant  grandes 
dames  aimant  hors  de  leur  aristocratique  entou- 
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rage  d'autrefois?  La  liaison  entre  M*"*  de  Condor- 
cet  et  Mailla-Garat  n'était-elle  pas  un  de  ces 
exemples  ?  Mailla  était  d'ailleurs  sinon  un  des  puis- 
sants du  moment,  du  moins  de  leur  suite.  Enfin 
il  y  avait  toutes  les  obscures  raisons  que  voile  le 
mystère  du  cœur  et  des  sens  féminins.  Et  tout 
d'abord  qu'il  était  piquant  pour  Aimée  de  Coigny 
d'enlever  Mailla-Garat  à  la  marquise  de  Condorcet. 

«  Je  n'ai  jamais  compris  la  séduction  que  ce 
petit  homme  avait  exercée  sur  ces  deux  personnes, 
remarquables  toutes  deux  par  leur  esprit,  »  écrit 
la  baronne  de  Vaudey.  Quel  homme  irrésistible 
que  ce  Maillai  A  Aimée  de  Coigny  comme  à 
M""*  de  Condorcet,  il  apparaissait  doué  de  toutes 
les  perfections.  Au  printemps  de  1800,  M"""  de 
Condorcet  lui  écrivait  de  a  La  Maisonnette  »,  une 
propriété  qu'elle  avait  achetée  en  1798  sur  le 
coteau  qui  domine  Meulan  :  «  Adieu,  être  attirant 
qui  a  su  charmer  une  vie  flétrie  par  tous  les  mal- 
heurs et  que  j'espère  n'avoir  aimé  d'abord  avec 
trouble  que  pour  sentir  davantage  le  bonheur  de 
l'aimer  avec  confiance  et  avec  paix'...  »  Or,  en 
ce  moment  même  Mailla-Garat,  insensible  à  ce 
lyrisme  amoureux  et  touchant,  achevait  de  con- 
quérir Aimée  de  Coigny. 

Si  l'on  en  croit  la  baronne  de  Vaudey,  le  gail- 

1 .  Antoine  Guillois,  La  marquise  de  Condorcet. 
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lard,  vaniteux  de  son  double  succès,  aurait  volon- 
tiers donné  ses  soins  à  la  duchesse  tout  en  gardant 
la  marquise.  «  Mais  la  duchesse,  impatientée  par 
cette  communauté  de  soins,  voulut  y  mettre  un 
terme.  Etant  allée  faire  une  visite  de  quelques 
jours  à  la  campagne,  chez  M"*  de  Condorcet,  elle 
feignit  d'oublier  dans  sa  chambre  son  écritoire 
dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  lettres  très 
tendres  du  tribun,  ayant  soin  que  l'une  de  ces 
lettres  sortît  un  peu  de  l'écritoire.  Après  son  dé- 
part, la  femme  de  chambre  de  M""  de  Condorcet 
descendit  a  sa  maîtresse  cette  écritoire  oubliée 
pour  la  faire  renvoyer  à  la  duchesse. 

((  La  tentation  était  trop  forte;  l'écriture  de 
Mailla,  qu'on  pouvait  reconnaître  sur  le  fragment 
qui  sortait  de  l'écritoire,  excitait  la  curiosité  de 
M™'  de  Condorcet,  elle  y  céda.  C'est  ainsi  qu'elle 
connut  qu'une  autre  possédait  le  cœur  qu'elle 
croyait  tout  à  elle  ^  » 

La  rupture  entre  M""*  de  Condorcet  et  Mailla- 
Garat  fut  un  émouvant  drame  de  cœur.  De  la 
Ferrière  où  elle  se  trouvait  chez  son  frère,  le  gé- 
néral de  Grouchy,  elle  envoyait  à  l'infidèle  ce  naïf 
billet  :  «  Mon  tendre  ami,  tu  me  garderas  la  petite 
part  que  la  tendresse  peut  avoir  à  côté  de  l'amour. 


I.  Baronne  de  Yaudey,   Souvenirs  du  Directoire  et  du 
Consulat. 
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Puisses-tu  être  heureux!  Ménage  ta  santé  et  con- 
serve quelques  forces  pour  le  travail  sans  lequel  je 
suis  persuadée  que  tu  ne  seras  jamais  heureux. 
Adieu,  je  te  presse  contre  mon  cœur.  Le  tien 
peut  se  reposer  sur  l'idée  de  ne  jamais  perdre  une 
amie.  » 

Enfin  le  3o  fructidor  an  VIII,  elle  écrivait  : 
«  Cher  Mailla,  tu  me  fais  sur  mon  silence  envers 
M""'  de  Coigny  des  reproches  inouïs.  Mon  cœur 
est  vis-à-vis  d'elle  au-dessus  des  faiblesses  ordi- 
naires, et  certes  s'il  n'y  était  pas,  je  ne  t'aurais  pas 
averti  qu'un  acquéreur  se  présentait  pour  la  mai- 
son que  tu  désir^iis  qu'elle  habite  ;  mais  si  ces  fai- 
blesses ordinaires  à  presque  toutes  les  femmes 
dans  ma  situation  étaient  dans  mon  cœur  et  dans 
ma  conduite,  devrais-tu  les  traiter  avec  cette 
rigueur. ^^  Tu  me  demandes  de  t'écrire  un  mot 
chaque  jour.  Cher  ami,  c'est  pour  ne  pas  faire 
passer  les  impressions  qui  accablent  ma  santé  dans 
ta  vie  que  je  ne  t'écris  pas  tous  les  jours  et  retarde 
la  douceur  de  te  voir.  Ingrat  I  L'amour  étouffe 
dans  ton  cœur  jusqu'à  cette  tendresse  qui  devait, 
disais-tu,  être  à  l'abri  de  tout,  et  c'est  le  mien  seul, 
que  tu  dépouilles  successivement  de  tous  les  biens 
que  tu  lui  avais  donnés,  qui  te  conserve  la  réalité 
de  celui-là.  » 

Bientôt  d'ailleurs  une  consolation  allait  dis- 
traire M""  de  Condorcet  de  son  chagrin.  Pendant 
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l'automne  de  1801,  au  Muséum,  qui  remplaçait 
pour  le  monde  élégant,  désireux  de  recevoir,  sans 
effort,  une  teinture  d'érudition  et  de  science,  le 
((  Lycée  »  de  jadis,  elle  lit  la  connaissance  de 
Fauriel,  un  gaillard  robuste  aux  cheveux  frisés, 
presque  crépus,  et  elle  oublia  Mailla-Garat. 

Celui-ci,  à  qui  son  traitement  de  tribun  — 
1 5.000  francs  —  permettait  quelques  largesses, 
installa  Aimée  de  Coigny,  2,  rue  de  Matignon,  et 
les  deux  amants  firent  ménage  commun.  Afin 
d'être  toute  à  Garât,  Aimée  entamait  une  procé- 
dure de  divorce  qui  devait  rompre  tout  lien  entre 
elle  et  Montrond.  Dès  le  10  novembre  1800,  elle 
commençait  les  premières  démarches,  mais  ce  ne 
fut  que  le  27  mars  1802,  «  en  l'absence  du  sieur 
Mouret,  lequel  ne  s'est  présenté  quoique  sommé  », 
et  ((  sur  la  réquisition  expresse  de  la  dame  Fran- 
quetot-Coigny  »,  qu'est  prononcée,  pour  cause 
d'incompatibilité  d'humeur  et  de  caractère,  «  la 
dissolution  du  mariage  qui  a  eu  lieu  entre  lesdits 
sieur  Philibert- François -Casimir  Mouret-Mont- 
rond  et  dame  Anne-Françoise-Aimée  Franquetot- 
Coigny'  ». 

Ce  concubinage  avec  le  tribun  n'exilait  pas  Ai- 
mée de  Coigny  hors  du  monde.  Durant  les  an- 
nées du  Directoire,  elle  avait  noué  des  relations 

I.  Archives  du  château  de  Mareuil. 
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avec  M™"  Bonaparte  et,  en  1799,  Joséphine  l'invi- 
tait souvent  à  l'hôtel  de  la  rue  Chantereine.  Après 
le  18  brumaire,  Bonaparte  lui  tint  quelque  peu 
rigueur  pour  le  scandale  de  son  existence,  mais 
elle  gardait  encore  assez  d'influence  auprès  de 
Joséphine  pour  la  déterminer  à  intervenir  en 
faveur  de  son  oncle,  le  chevalier  de  Coigny,  qui, 
s'avisant  de  jouer  au  conspirateur,  s'était  mis 
dans  un  très  mauvais  cas,  et  que  guettait  le  pelo- 
ton d'exécution  de  la  plaine  de  Grenelle  ^ 

Aimée  de  Coigny  était  une  des  habituées  du  sa- 
lon de  la  marquise  de  Montesson,  mariée  autre- 
fois morganatiquement  au  duc  d'Orléans,  père  de 


I .  Une  aeence  royaliste  s'était  formée  à  Paris  qui  grou- 
pait et  soudoyait  les  conspirateurs  et  les  anciens  chouans 
cachés  à  Paris.  Les  membres  les  plus  actifs  étaient  un  aven- 
turier politique,  Dupéron,  ancien  ami  de  Danton,  qui  se 
livrait  à  une liabile  contre-police,  le  chevalier  de  Margadel, 
dit  Joubcrt,  ancien  lieutenant  de  Frotte,  les  abbés  llatel 
et  Godard,  et  son  véritable  dirigeant  Hyde  de  Neuville; 
mais  son  chef  nominal,  mandataire  ofliciel  des  princes, 
était  le  chevalier  de  Coigny.  Une  imprudence  de  l'abbé 
Godard  fit  découvrir  l'agence  par  la  police  de  Fouché.  Le 
i5  floréal  an  VIH  (5  mai  1800),  le  chevalier  de  Coigny  et 
le  chevalier  de  Margadel  étaient  arrêtés.  Margadel  fut 
fusillé  le  19  décembre  1800.  On  usa  d'indulgence  envers 
le  chevalier  de  Coigny  qui  put  passer  à  l'étranger  et  s'établit 
à  Dusseldorf  d'où  il  continuait  de  toucher,  par  un  fondé  de 
pouvoir,  une  pension  de  retraite  de  quinze  cents  francs.  Il 
mourut  vers  180G.  (Ernest  Daudet,  La  Police  et  les 
Chouans;  Louis  Madelin,  Fouché;  E.  d'ilaulerive,  La 
Police  secrète  du  premier  Empire.) 
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Philippe-Egalité,  et  qui,  installée  dans  son  bel 
hôtel  de  la  Chaussée-d'Antin,  y  affichait  un  luxe 
princier  grâce  au  douaire  de  160.000  francs  qu'elle 
devait  à  la  générosité  du  Premier  Consul. 

C'était  alors  une  très  vieille  dame,  comblée  de 
faveurs  par  Bonaparte,  et  dont  la  maison,  oii  se 
pressaient  anciens  familiers  du  Palais-Royal,  ex- 
courtisans de  Versailles  revenus  de  l'émigration, 
représentants  de  la  manière  de  cour  qui  s'ébau- 
chait autour  du  Premier  Consul  et  de  Joséphine, 
littérateurs  et  artistes,  offrait  comme  un  raccourci 
de  la  nouvelle  société  née  du  18  Brumaire.  «C'était 
une  réunion  des  plus  étranges  :  on  y  voyait  des 
nobles  qui  n'avaient  pas  quitté  la  France,  une 
grande  partie  des  émigrés  rentrés,  des  artistes, 
des  femmes  sévères  et  même  puritaines  à  côté  de 
femmes  galantes  :  tout  cela  était  accueilli  avec  la 
même  bienveillance  et  la  même  politesse  appa- 
rente ;  mais  pour  qui  connaissait  le  monde,  et  sur- 
tout la  maîtresse  du  logis,  on  retrouvait  bientôt 
les  nuances  qui  établissaient  la  ligne  de  démarca- 
tion ^  ))  Aimée  de  Coigny  rencontrait  dans  les 
somptueux  salons  de  la  Chaussée-d'Antin  la  prin- 
cesse de  Guéménée,  la  princesse  de  Rohan-Ro- 
chefort,  la  comtesse  Amélie  de  Boufflers,  la  mar- 
quise de  Coigny  et  sa  fille  Fanny,  qui  devait  bien- 

I.  Duchesse  d'Abrantès,  Histoire  des  Salons  de  Paris. 
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tôt  épouser  le  général  Sébastiani;  M""  Regnault 
de  Saint-Jean  d'Angély,  la  comtesse  Delphine  de 
Custine,  M""*  de  Staël,  M""'  de  Rémusat,  M™«  Ma- 
ret,  de  nombreuses  étrangères,  la  marquise  de 
Lucchesini,  femme  du  ministre  de  Prusse  ;  la  mar- 
quise de  Gallo,  ambassadrice  de  Naples;  M"""  Vis- 
conti,  M"«  Demidoff,  M"""  Divoff,  la  duchesse  de 
Courlande,  la  princesse  Dolgorouki,  M'"''  Za- 
moïska ,  sœur  du  prince  Gzartoryski  ;  le  comte  de 
Valence,  le  comte  Louis  de  Narbonne,  les  abbés  de 
Saint-Phar  et  de  Saint-Albin,  bâtards  du  duc  d'Or- 
léans et  de  M""  Marquise,  danseuse  à  l'Opéra  ;  le 
marquis  de  La  Vaupaliëre,  intime  de  Talleyrand; 
Archambaut  de  Périgord,  Just  et  Charles  de 
Noailles,  Hippolyte  de  Rastignac,  Auguste  de  Mon- 
taigu,  MM.  de  Montbreton,  de  la  Feuillade,  de 
l'Aigle,  de  Saint-Aulaire  ;  enfin  Suard  et  Millin, 
celui-ci  devenu  conservateur  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles, et  qui,  les  orages  de  la  Révolution  passés, 
se  piquait  plus  que  jamais  de  frayer  avec  la  belle 
société.  Au  printemps  de  1801,  Aimée  de  Coigny 
fit  un  séjour  au  château  de  Bicvre,  que  M"'  de 
Montesson  avait  loué  pour  l'été  et  dont  le  parc 
portait  les  traces  de  la  fâcheuse  manie  de  son 
propriétaire  d'avant  la  Révolution,  Mareschal  de 
Bièvre  :  parc,  parterres,  tout  y  était  mis  en  calem- 
bours. Sur  une  pelouse,  on  voyait  six  ifs  plantés 
symétriquement  :  c'était  l'endroit  «  décisif».  Au 
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bout  d'une  prairie,  on  apercevait  un  poteau  por- 
tant en  noir  sur  blanc  une  énorme  lettre  I  :  c'étaif 
la  «  laiterie  » . 

Enfin,  Aimée  restait  en  relations  suivies  avec 
]y[mes  jg  Bellegarde  et  avec  sa  cousine,  la  vicom- 
tesse de  Laval-Montmorency.  Durant  l'automne 
de  1800,  Aimée  était  avec  Mailla-Garat  l'hôte  de 
la  comtesse  Adèle  et  de  sa  sœur  à  Épinay-sur- 
Orge;  son  pseudo  beau-frère,  le  chanteur  Garât, 
vint  lui  faire  visite  ;  ce  ténor  vaniteux,  aux  ma- 
nières et  aux  prétentions  ridicules,  émut  violem- 
ment la  belle  comtesse,  et  Garât  ajouta  un  nouveau 
succès  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  conquêtes  ^ 
Cette  liaison  forma  un  lien  de  plus  entre  Aimée  et 
M""  de  Bellegarde,  et  les  trois  jeunes  femmes  pas- 
sèrent ensemble  l'été  de  1802  à  Meudon,  dans 
une  maison  proche  de  la  forêt,  où  elles  recevaient 
les  visites  de  M""  Vigée-Lebrun,  installée  dans 
une  dépendance  de  l'ancien  couvent  des  Capu- 
cins ^ . 

La  vicomtesse  de  Laval  appartenait  à  cette  cu- 
rieuse famille,  originaire  de  Picardie,  à  la  fois 
composée  d'artistes  et  de  gens  de  finance ,  les 
Tavernier  de  BouUongne,  qui  parvenaient  au  mi- 


1.  Paul  Lafond,  Garât;  Ernest  Daudet,  Le  Roman  d'un 
Conventionnel. 

2.  M'"*  Vigée-Lebrun,  Souvenirs. 
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lieu  du  xviii'  siècle,  par  leur  fortune  et  leurs 
alliances,  à  se  mêler  à  la  grande  aristocratie  de 
cour.  En  1765,  elle  avait  épousé  Paul-Louis  de 
Montmorency-Laval,  une  vraie  caricature  vivante, 
affligé  d'une  voix  de  polichinelle,  et  de  gestes 
maladroits.  Colonel  du  régiment  d'Auvergne  sous 
l'ancien  régime,  il  devait  commander  sous  l'Em- 
pire, et  d'une  façon  des  plus  médiocres,  les  gen- 
darmes d'ordonnance,  avant  de  mourir  en  1809  ^. 
Dans  sa  hâte  à  tromper  cet  époux,  la  vicomtesse, 
aussitôt  présentée  à  la  cour,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  s'assurait  par  l'éclat 
de  ses  désordres  et  le  nombre  de  ses  amants 
une  réputation  qui  éclipsait  presque  celle  de  la 
fameuse  maréchale  de  Luxembourg.  «  Changeant 
d'amant  presque  autant  que  d'année,  »  écrit  d'elle 
Aimée,  dans  ses  Mémoires.  Elle  fut  la  maîtresse 
de  Lauzun,  de  son  beau- frère  le  duc  de  Laval, 
homme  singulier,  célèbre  par  les  fréquentes  et 
bizarres  impropriétés  de  termes  dont  il  semait  ses 
propos,  de  Talleyrand.  A  l'époque  du  Consulat  et 
dans  les  premières  années  de  l'Empire,  déjà  sur  le 
retour  et  ayant  dépassé  la  cinquantaine,  elle  était 
celle  du  comte  Louis  de  Narbonne,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVI,  homme  d'esprit  et  de  cul- 
ture, à  la  manière  de  Talleyrand,  dont  il  avait  été 


I.  J.  de  Norvins,  Mémorial. 
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l'ami  de  jeunesse,  mais  avec  de  la  gaîté,  de  l'en- 
train, de  la  bonne  humeur,  une  insouciance  désin- 
téressée, un  scepticisme  sans  sécheresse.  Les  deux 
amants  habitaient  un  petit  pavillon,  rue  Roqué- 
pine,  où,  en  dépit  du  scandale  de  leur  existence, 
ils  recevaient  une  société  des  plus  brillantes  :  Ma- 
thieu de  Montmorency,  propre  fils  de  la  vicom- 
tesse; Talleyrand,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Choiseul-Gouffier ,  le  marquis  de  Jaucourt,  le 
comte  Clary,  gendre  du  prince  de  Ligne;  le  duc 
de  Laval  et  son  fils  Adrien  de  Montmorency,  in- 
time de  M""  de  Récamier  ;  le  comte  de  La  Marck , 
l'ami  de  Mirabeau  ;  la  marquise  de  la  Tour  du  Pin , 
M""'  de  Caulaincourt ,  la  princesse  de  Bauffre- 
mont,  la  marquise  de  Coigny,  la  comtesse  de 
Balbi,  ex- favorite  du  comte  de  Provence;  M"?**  de 
Flahaut,  devenue  par  son  second  mariage  ba- 
ronne de  Souza,  etc.  ^ 


I .  «  M.  de  Narbonne  demeurait  dans  une  petite  maison 
de  la  rue  Roquépine  avec  la  vicomtesse  de  Laval.  Après 
l'avoir  quittée  un  instant,  il  était  revenu  à  elle  pour  ne 
plus  l'abandonner.  Sa  femme  vivait  à  Trieste  avec  la  du- 
chesse de  Narbonne,  sa  mère.  Le  vicomte  de  Laval  existait 
encore.  Au  lendemain  de  la  Révolution,  ce  ménage  ne 
paraissait  singulier  à  personne.  M.  de  Narbonne  me  pré- 
senta à  Madame  de  Laval;  elle  était  spirituelle  sans  nulle 
bienveillance.  Fort  jolie  autrefois,  elle  avait  au  moins 
cinquante  ans.  Sans  être  assidu  dans  son  tout  petit  salon, 
j'y  allai  de  temps  en  temps  et  je  me  plaisais  à  ses  entre- 
tiens, en  général  commérages  élégants,  remplis  de  souve- 
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Mais  voici  que,  pour  Aimée,  approchaient  de 
cruelles  années.  Que  se  passa-t-il  dans  l'esprit  de 
xMailla- Garât  qui,  jusqu'ici,  se  montrait  neveu  do- 
cile et  suivait  le  sillage  de  l'oncle  Joseph?  Un  ver- 
tige d'orgueil  s'empara-t-il  de  luiP  Bientôt,  il  se 
rangeait  dans  le  parti  des  opposants  du  Tribunal, 
aux  côtés  de  Benjamin  Constant,  M.-J.  Ghénier, 
J.-B.  Say,  Desrenaudes,  etc..  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  l'établissement  des  tribunaux 
criminels  spéciaux,  il  prit  nettement  parti  contre 
le  gouvernement  de  Bonaparte.  Or,  peu  de  temps 
après,  vingt  membres  du  Tribunat  devaient  être 


nirs  de  la  cour,  racontés  d'une  manière  piquante.  M.  Ma- 
thieu de  Montmorency  se  trouvait  habituellement  chez  sa 
mère.  »  (Baron  de  Barante,  Souvenirs.) 

((  C'était  un  cercle  peu  nombreux,  presque  fermé  aux 
jeunes  gens  de  mon  âge,  ce  qui  rendait  plus  flatteur  pour 
moi  l'honneur  de  m'y  avoir  reçu  et  d'apprendre  le  monde 
à  celte  école  de  grandes  manières,  de  traditions  et  de  sou- 
venirs. Non  pas  qu'on  y  parlât  seulement  du  passé  :  une 
bonne  partie  des  hôtes  du  logis  s'était  ralliée  à  l'Empe- 
reur sans  que  les  liens  de  famille  ni  d'ancienne  amitié  en 
souffrissent  ;  au  contraire,  les  discussions  piquantes  et  cour- 
toises donnaient  un  attrait  de  plus  à  ces  causeries  où  la 
politesse  n'enlevait  rien  à  l'animation...  Je  me  glissais 
derrière  les  fauteuils  et  j'écoutais  les  histoires  de  l'ancienne 
cour,  les  anecdotes  de  M.  de  Ghoiscul,  les  reparties  de 
M.  de  Narbonnc,  les  saillies  de  M.  de  Talleyrand,  dont 
M"**  de  Laval  ne  laissait  pas  de  subir  l'ascenaant,  ce  qui 
me  faisait  dire  à  M.  de  Narbonne  :  «  Pardieu,  dans  votre 
((  proverbe,  il  joue  l'amant  et  vous  le  mari.  »  (Comte  de 
Rambuteau,  Souvenirs.) 
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désignés  par  le  sort  en  vue  du  renouvellement  de 
leurs  mandats.  Bonaparte,  résolu  à  briser  l'oppo- 
sition qu'il  sentait  dans  l'assemblée,  obtint  du 
Sénat  une  modification  aux  principes  de  la  consti- 
tution qui  régissaient  le  Tribunal  :  les  vingt 
membres  sortants  n'étaient  plus  désignés  par  le 
sort,  et  le  sénatus-consulte  du  27  ventôse  an  X 
(18  mars  1802)  énumérait,  au  contraire,  les 
quatre-vingts  membres  non  soumis  à  la  réélection. 
Du  nombre  de  ces  privilégiés  Mailla-Garat  était 
exclu,  en  compagnie  de  Daunou,  Benjamin  Con- 
stant, J.-B.  Say,  Chénier,  Desrenaudes,  Isnard,  etc. 
Privé  de  son  traitement  de  tribun,  Mailla  ne  gar- 
dait plus  que  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  situation 
de  codirecteur-rédacteur  du  Citoyen  Française 
C'était  peu  de  chose.  D'autre  part,  la  fortune 
qu'Aimée  conservait  encore  lors  de  son  mariage 
avec  Montrond  avait  été  diminuée  de  plus  de  moi- 
tié par  celui-ci^.  Avec  ce  qui  lui  restait,  elle  fit 
vivre  le  faux  ménage.  Ses  dettes  s'accroissaient  et, 
le  II  thermidor  an  X  (3o  juillet  1802),  ses  créan- 
ciers faisaient  vendre  la  terre  de  Mareuil.  La  ruine 
était  complète.  Sans  talents,  Mailla-Garat,  qui 
n'avait  dû  son  éphémère  élévation  qu'à  la  protec- 

1.  En  i8o4,  le  Citoyen  Français  changea  de  titre  et  de- 
vint le  Courrier  Français. 

2.  Baronne  de  Vaudey,   Souvenirs  du  Directoire  et  du 
Consulat. 
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tion  de  son  oncle,  devenait  une  misérable  épave, 
et  il  fut  tout  heureux  de  s'accrocher  à  l'humble 
place  que  Daunou  lui  fit  obtenir  près  de  lui,  aux 
Archives,  et  qu'il  garda  pendant  tout  l'Empire  ^ 
Une  existence  d'une  médiocrité  bourgeoise,  attris- 
tée par  les  embarras  d'argent,  tel  fut  le  lot  d'Ai- 
mée de  Coigny  pendant  plusieurs  années  :  esclave 
de  ses  sens,  elle  accepta  tout.  Et  cela  dura  jus- 
qu'aux jours  où  Mailla  Garât,  se  lassant  le  pre- 
mier, l'abandonna^. 


1.  A.  Guillois,  La  Marquise  de  Condorcet. 
L'Almanach  impérial  de  1807  est  le  premier  qui  indique, 

à  la  suite  du  nom  de  Daunou,  ceux  des  chefs  de  section 
des  Archives,  alors  installées  au  Palais  du  Corps  Législatif 
(Palais-Bourbon),  «  Cours  Montesquieu  et  dAguesseau  ». 
On  ne  voit  pas,  dans  cet  Almanach  et  dans  ceux  des  années 
suivantes,  figurer  le  nom  de  Mailla-Garat.  Peut-être  rem- 
plissait-il un  emploi  trop  humble? 

2.  Il  existe  quatre  lettres  d Aimée  de  Coigny  à  Mailla- 
Garat,  conservées  dans  la  collection  de  M.  Gabriel  Hano- 
taux.  Dans  ces  lettres  «  il  reste  seulement,  écrit  M.  Et. 
Lamy,  avec  le  souci  de  trouver  les  ressources  nécessaires  à 
la  durée  de  l'existence  commune,  les  ardeurs  lascives  qui 
désormais  la  remplissaient  ». 
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XII 


Dans  les  premières  années  de  l'Empire,  l'hôtel 
construit  à  l'angle  de  la  rue  Blanche  et  de  la  rue 
Saint-Lazare  attirait  les  regards  des  passants  par 
la  disposition  singulière  de  son  entrée  :  le  porche 
formait  un  hémicycle  parfait  et  ressemblait  à  ces 
vilaines  voitures  inventées  dans  le  même  temps  et 
qu'on  appelait  «  demi-lunes  ».  A  la  veille  de  la 
Révolution,  cet  hôtel  avait  été  construit  par  l'ar- 
chitecte Ledoux  pour  le  duc  de  Valentinois  ;  sous 
le  Directoire,  Joubert,  fournisseur  des  armées  et 
enrichi  de  fraîche  date,  l'achetait  et  y  faisait  exé- 
cuter des  embellissements  du  plus  mauvais  goût. 
Puis  la  chance  tournait  pour  le  munilionnaire 
qui,  ruiné,  devait  vendre  son  luxueux  logis'. 
L'acquéreur  — -  ou  plutôt  l'acquéreuse  —  offrait 
plus  d'un  trait  curieux  :  descendante  d'une  illustre 

I.  Lefeuve,  Histoire  des  Maisons  de  Paris. 
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maison  et  alliée  à  une  famille  souveraine,  elle  était 
aussi  l'amie  d'un  des  plus  sinistres  survivants 
parmi  les  Terroristes. 

C'était  la  princesse  de  Vaudémont.  Issue  des 
Montmorency  établis  en  Flandre,  elle  avait  épousé 
en  1778  le  prince  de  Vaudémont,  des  ducs  de 
Lorraine,  et  frère  du  prince  de  Lambesc,  grand- 
écuyer  de  France,  qui,  en  1789,  avait  failli  sabrer 
les  émeutiers  parisiens.  Pendant  l'émigration, 
elle  avait  vécu  à  Altona;  à  sa  rentrée  en  France, 
sous  le  Directoire,  elle  se  liait  avec  Fouché  qui 
l'avait  servie  en  cette  occasion  et  devait  rester  son 
ami  dévoué.  C'était  une  femme  d'une  haute  cul- 
ture, mais  férue  d'originalité  et  allant  jusqu'à 
l'excentricité  ^  Brusque,  rude  au  point  de  paraître 
commune,  mais  de  cœur  compatissant,  —  Rivarol 
la  comparait  h  la  nature  quelquefois  âpre,  mais 
souvent  bonne  et  bienveillante^,  —  «  elle  ne  s'ef- 


I.  ((Sa  ligure  était  agréable  dans  sa  jeunesse;  elle  avait 
l'air  noble  et  une  belle  taille.  Sans  èlre  romanesque  et 
galante,  elle  a  eu  des  amants...  Elle  a  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  la  puissance  sans  songer  à  y  participer;  l'inli- 
rnitc  des  gens  en  place  lui  plaît,  n'importe  le  gouverne- 
ment, et  les  cliangements  lui  sont  indiiïérents.  Elle  ne 
demande  aux  révolutions  que  de  passer  par  sa  chambre 
sans  s'informer  où  elles  vont  ensuite.  L'égalité  ne  la  cho- 
quait pas  et  le  ton  demi-théàtral,  demi-camarade  de  la 
cour  de  Bonaparte  ne  lui  était  point  désagréable.  »  (Aimée 
de  Coigny,  Mémoires.) 

a.  ((  La  princesse  n'était  point  jolie;  une  superbe  taille 
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farouchait  d'aucune  opinion,  d'aucun  principe, 
d'aucune  réputation.  On  aurait  même  dit  qu'elle 
recherchait  les  plus  difficiles  à  soutenir,  comme 
pour  les  protéger  ^  ».  Son  existence  était  un  défi  à 
la  coutume;  elle  passait  ses  nuits  à  lire  et  dormait 
une  partie  de  la  journée.  Sa  passion  pour  les 
bêtes  tenait  de  la  manie.  Son  hôtel  à  Paris  et  son 
château  à  Suresnes  ^  présentaient  l'aspect  de  mé- 
nageries où  pullulaient  toutes  les  espèces  de  la 
création  :  chiens,  chats,  poissons  rouges,  cochons 
d'Inde,  hiboux,  fouines,  marmottes,  perroquets, 
singes,  louveteaux,  tortues,  vers  à  soie,  etc. 
Toute  cette  population  animale  était  l'objet  des 
soins  médicaux  les  plus  attentifs.  «  Vous  entrez  à 
grand'peine,  racontent  avec  humour  et  exagéra- 
tion les  Mémoires  (apocryphes)  de  la  marquise  de 
Créquy;  on  s'assied  et  vous  entendez  qu'on  va 


et  des  cheveux  admirables,  des  manières  nobles,  une 
grande  fortune,  un  beau  nom  lui  attiraient  de  nombreux 
amis.  Souvent  brusque  jusqu'à  la  rudesse,  elle  revenait 
promptement  h  un  ton  naturel  et  ne  refusait  jamais  de 
rendre  un  service.  Elle  avait  recueilli  des  compatriotes 
pauvres  à  Altona  qui  pouvaient  oublier  qu'ils  n'avaient 
plus  de  famille,  en  étant  entourés  des  soins  les  plus  em- 
pressés... »  (Georgette  Ducrest,  Mémoires  sur  l'impératrice 
Joséphine.) 

1.  Baron  de  Vitrolles,  Mémoires. 

2.  La  princesse  avait  acquis  ce  château  qui,  sous  le  Di- 
rectoire, appartenait  à  Barras,  le  1 5  octobre  i8o3.  (Edg. 
Fournier,  Suresnes,  notes  historiques.) 
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donner  rémétique  à  des  pintades.  On  a  mis  un 
sinapisme  à  Brunet,  qui  est  un  chevreuil  valétudi- 
naire ;  il  est  question  de  faire  prendre  aux  lapins 
de  l'élixir  suédois;  enfin  l'on  entre  en  consulta- 
tion pour  administrer  des  clystères  aux  singes  de 
la  princesse.  » 

Ce  fut  chez  la  princesse  de  Vaudémont  que, 
ruinée,  sans  logis,  après  sa  rupture  avec  Mailla- 
Garat,  Aimée  de  Coigny  vint  chercher  un  refuge  ^. 

Quelques-uns  des  familiers  du  petit  salon  de  la 
vicomtesse  de  Laval  franchissaient  le  seuil  de  l'hô- 
tel de  la  rue  Saint-Lazare  :  tel  Talleyrand  qui, 
jeune  ahbé,  avait  fait  ses  débuts  dans  le  monde 
sous  les  auspices  de* la  comtesse  de  Brionne,  belle- 
mère  de  la  princesse  ;  tel  encore  le  comte  Louis 
de  Narbonne;  mais  le  ton  de  l'entourage  de  la 
princesse  de  Vaudémont  était  moins  «  ancien  ré- 
gime ))  et  beaucoup  moins  exclusif.  ((  La  maison 
de  la  princesse  était  le  rendez-vous  de  beaucoup 
de  monde,  et  de  gens  qui  ne  se  seraient  pas  ren- 
contrés ailleurs;  Français  et  étrangers,  tout  y 
affluait^.  »  La  société  qui  fréquentait  chez  la  mar- 
quise de  Montesson  se  retrouvait  là.  On  y  voyait 
la  comtesse  Delphine  de  Custine,  M'"*'  Maret  et  son 
mari,  qui  allait  bientôt  devenir  duc  de  Bassano; 


1.  Aimée  de  Coigny,  Mémoires. 

2.  Baron  de  Vilrolles,  Mémoires  et  relations  politiques. 
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Caulaincourt  à  la  veille,  lui  aussi,  de  s'appeler 
duc  de  Vicence  ;  son  beau-frère,  le  baron  de  Saint- 
Aignan;  le  comte  de  La  Valette,  le  comte  Louis 
de  Ségur,  sénateur  et  grand-maître  des  cérémonies 
de  Napoléon  ;  le  comte  de  Montliveau,  intendant 
de  l'impératrice  Joséphine;  Mole,  qui  débutait 
dans  la  carrière  administrative  comme  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'Etat  et  préfet  de  la  Gôte- 
d'Or,  alors  jeune  homme  de  moins  de  trente  ans, 
((  l'abord  gracieux  et  caressant,  l'esprit  fin  et 
tourné  à  la  profondeur  » ,  avec  «  une  belle  figure 
ovale,  allongée  »  et  «  les  plus  beaux  yeux  du 
monde  »  ;  Pasquier,  le  futur  chancelier,  à  cette 
époque  conseiller  d'Etat,  très  long  et  très  mince, 
«  comme  une  perche  »,  mais  doué  d'une  curieuse 
((  flexibilité  du  talon  à  la  nuque  qui  le  faisait 
sinuer  verticalement  »,  avec  «  de  l'esprit  apprêté, 
du  bon  sens  calculé,  de  la  légèreté  pesante,  un 
bon  ton  sans  naturel,  beaucoup  d'avenir  dans 
toute  sa  personne^  ».  Certains  jours,  on  aperce- 
vait un  personnage  maigre,  osseux,  voûté,  une 
figure  exsangue,  des  cheveux  rares  d'un  blond 
fade ,  prématurément  blanchis ,  des  yeux  gris, 
fuyants  et  ternes,  injectés  de  sang,  un  sourire  iro- 
nique et  crispé  :  c'était  Fouché.  Malgré  la  pré- 
sence de  ministres  et  de  hauts  fonctionnaires  de 

I.  Baron  de  Frénilly,  Souvenirs. 
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l'Empire,  d'ambitieux  prudents  comme  Pasquier 
et  Mole,  le  ton  du  salon  était  assez  frondeur.  Dès 
i8o4,  un  rapport  de  police  signale  le  salon  de  la 
princesse  de  Vaudémont  comme  un  de  ceux  oii 
Ton  critique  le  plus  vivement  le  régime  impérial. 
Et  peut-être  fut-ce  là  que  Fouché  prononça  sa 
phrase  cynique  :  «  Quand  vous  aurez  du  mal  à 
dire  de  l'Empereur  et  du  gouvernement,  attendez 
que  je  sois  chez  vous.  Mon  arrivée  fait  fuir  les 
mouchards.  » 

Parmi  les  familiers  de  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Lazare  figurait,  entre  180G  et  1810,  le  marquis 
Bruno  de  Boisgelin.  C'était  une  vieille  famille  bre- 
tonne que  celle  des  Boisgelin,  presque  aussi  an- 
cienne que  les  Chateaubriand.  Dès  la  fin  du 
XH*  siècle,  Raoul  de  Boisgelin,  qualifié  de  miles, 
jurait  l'ordonnance  du  comte  Geoffroy  d'Angle- 
terre. Et  les  descendants  de  ce  rude  chevalier 
continuèrent  tous  de  tenir  l'état  dont  s'enorgueil- 
lissait l'ancêtre  :  ils  furent  soldats.  Son  fils  aîné, 
Thomas,  prit  part  à  une  croisade  sous  saint  Louis. 
Famille  nombreuse  qui,  sur  la  dure  terre  de  Bre- 
tagne, poussait  vigoureusement  ses  rameaux. 
Avec  les  siècles,  les  Boisgelin  devenaient  légion.  Il 
y  avait  les  Boisgelin  de  Kerascoët,  de  Kervégan, 
de  Kersaliou,  de  Kergomar,  du  Bot,  de  la  Passée, 
de  la  Villemarquer,  de  la  Gourdière,  de  Kcrsa, 
de  Kerdu,  de  Pléhédel,  de  Cucé.  Les  hasards  de 
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la  fortune  ne  dispensaient  pas  également  la  sève 
aux  unes  et  aux  autres,  et  tandis  que  certaines 
végétaient,  d'autres  croissaient  en  importance  et 
en  force.  Au  xvn*  siècle,  les  services  rendus  au 
royaume  et  les  alliances  contractées  assuraient 
une  place  de  choix  dans  la  noblesse  bretonne  aux 
quatre  branches  de  Kersa,  de  Kerdu,  de  Pléhédel 
et  de  Gacé.  Les  armes  y  étaient  :  ((  écartelé  aux 
I"  et  1"  de  gueules,  à  une  molette  d'argent  à  cinq 
rais,  aux  2"  et  3*  d'azur  plein  ».  Tandis  que  la 
branche  de  Gucé  devenait  de  robe  et,  depuis 
i652,  ne  cessait  de  fournir  des  présidents  à  mor- 
tier au  parlement  de  Bretagne,  les  trois  autres  res- 
taient d'épée.  On  y  servait  bravement  le  roi  dans 
ses  armées,  mais  plus  communément,  en  breton 
de  bonne  race,  sur  ses  vaisseaux,  et  les  Boisgelin, 
sous  les  étendards  fleurdelysés,  n'étaient  pas  avares 
de  leur  sang;  de  1764  à  176/i,  dans  une  même 
génération,  sept  d'entre  eux  avaient  été  tués  à 
l'ennemi  ou  étaient  morts  des  suites  de  leurs  bles- 
sures ;  un  Boisgelin  de  Kergomar  avait  eu  l'hon- 
neur d'être  frappé  à  Fontenoy  ^ 

En  dépit  de  leur  bravoure  et  de  leur  dévoue- 
ment, les  Boisgelin,  à  qui  manquait  l'éclat  des 
hauts  grades  militaires  et  des  grandes  charges  de 


I.  Lamare,  La  Famille  de  Boisgelin  (Mémoires  de  la  So- 
ciété d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  années  1 863- 1866). 
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cour,  étaient  demeurés  gentilshommes  provin- 
ciaux sans  grande  influence  hors  de  leur  Bre- 
tagne, jusqu'au  règne  de  Louis  XVI.  Alors  la  for- 
tune et  la  renommée  avaient  daigné  leur  sourire, 
ainsi  que  la  grâce  royale,  et  c'était  à  la  branche  de 
Cucé  qu'échéaient  leurs  faveurs.  Louis- Bruno, 
comte  de  Boisgelin,  colonel  des  gardes  lorraines, 
maréchal  de  camp,  ambassadeur  à  Parme  (en 
1780),  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  recevait  le 
cordon  bleu,  cependant  que  son  frère  Jean-de- 
Dieu-Raymond  de  Boisgelin,  évêque  d'Aix-en- 
Provence,  poète  amateur  et  rimeur  de  vers  ai- 
mables et  faciles,  était  élu  à  l'Académie  française 
le  1 5  janvier  1776  ^ 

On  s'alliait  volontiers  entre  cousins,  chez  les 
Boisgelin.  C'est  ainsi  qu'en  1776,  Charles-Eu- 
gène, comte  de  Boisgelin,  de  la  branche  de 
Pléhédel,  capitaine  de  vaisseau,  épousait  en  se- 
condes noces  Sainte  de  Boisgelin,  fille  de  Re- 
naud-Gabriel, marquis  de  Cucé,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Bretagne.  De  ce  mariage 
naissait,  le  26  août  1767,  au  chuteau  de  Boisgelin, 
paroisse  de  Pléhédel,  près  de  Saint-Brieuc,  Bruno- 
Gabriel-Charles  de  Boisgelin.  Tout  jeune,  il  avait 
pris  du  service;  à  quinze  ans,  il  entrait  comme 


I.  René  Kcrvilcr,  La  Bretagne  à  l'Académie  française, 
le  cardinal  de  Boisgelin. 
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surnuméraire  aux  gardes  du  corps,  devenait  à 
dix-huit  ans,  en  1785,  capitaine  au  régiment  de 
Royal-Cavalerie;  en  1788,  il  épousait  Cécile-Ma- 
rie-Gharlotte-Gabrielle  d'Harcourt,  fille  d'Anne- 
François  d'Harcourt,  duc  de  Beuvron,  lieute- 
nant général.  Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution 
éclatait;  Bruno  de  Boisgelin  émigrait,  servait  à 
l'armée  des  Princes,  échappait  au  désastre  de  Qui- 
beron  et  se  réfugiait  en  Angleterre  où  il  retrouvait 
son  oncle,  M^'^  de  Boisgelin,  émigré  depuis  1791, 
mais  que  les  circonstances  allaient  bientôt  favori- 
ser de  nouveau.  En  1800,  Portalis,  ancien  avocat 
au  parlement  d'Aix,  était  appelé  au  Conseil  d'Etat 
et  chargé  par  Bonaparte  de  préparer  avec  le  Saint- 
Siège  les  négociations  du  Concordat.  Or,  autre- 
fois, aux  Etats  de  Provence,  l'ancien  avocat  avait 
noué  des  relations  avec  l'évêque  d'Aix.  Il  se  sou- 
vint fort  à  propos  de  cette  amitié,  qui  pouvait  lui 
servir  en  l'occurrence,  et  demanda  à  M^'^  de  Bois- 
gelin d'être  intermédiaire  entre  le  gouvernement 
consulaire  et  la  papauté. 

Le  marquis  Bruno  n'avait  pas  attendu  que  cette 
mission  fut  confiée  à  son  oncle  pour  rentrer  en 
France  ;  dès  le  2  3  nivôse  an  VIII  (  1 3  j anvier  1 800) , 
il  obtenait  un  sauf-conduit  et,  revenu  à  Paris, 
s'employait  à  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 
Si  la  Révolution  avait  brisé  sa  carrière,  du  moins 
avait-elle  épargné  en  partie  sa  fortune.  Ses  beaux- 
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parents,  le  duc  et  la  duchesse  de  Beuvron, 
n'ayant  pas  émigré,  avaient  gardé  leurs  biens,  et 
le  duc  étant  mort  en  l'an  V,  M™'  de  Boisgelin 
avait  hérité  de  son  père  ^  Pendant  les  années  du 
Consulat,  Bruno  de  Boisgelin  était  un  des 
hommes  à  la  mode,  très  répandu  dans  les  salons, 
où  l'accompagnait  rarement  sa  femme,  qui  était 
laide.  Il  était  lié  avec  Just  et  Charles  de  Noailles. 
avec  Montrond,  avec  le  comte  Louis  de  Narbonne, 
le  vieux  duc  de  Lauraguais,  ex- familier  de  Barras, 
excentrique  dans  son  costume,  toujours  mis  à  la 
mode  du  lendemain  et  ridicule  par  son  affectation 
de  jeunesse.  L'éclat  de  sa  situation  mondaine  se 
relevait  des  honneurs  conférés  à  M^*"  de  Bois- 
gelin :  en  i8o3,  en  récompense  de  ses  services, 
celui-ci  était  nommé  archevêque  de  Tours  et  rece- 
vait le  chapeau  de  cardinal  en  1 8oi .  Au  moment 
où  Napoléon  constituait  sa  cour  et  choisissait  de 
préférence  des  représentants  de  l'ancienne  no- 
blesse, Maret  avait  proposé  Bruno  de  Boisgelin 
pour  l'emploi  de  chambellan,  mais  son  nom  n'a- 
vait pas  été  retenu  par  l'Empereur^. 


I .  A  la  fin  de  l'Empire,  le  marquis  de  Boisgelin  habitait 
à  riiôtcl  d'IIarcourt,  propriété  du  duc  de  Beuvron,  rue  de 
Grenelle  Saint  Germain.  De  nos  jours  cet  hôtel  fut 
occupé  par  l'ambassade  de  Russie. 

a.  Maret,  à  cette  occasion,  le  notait  ainsi  : 

((  Bruno  de  Boisgelin,  Agé  de  quarante  ans,  neveu  du 
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Aimée  de  Goigny  avait  atteint  la  quarantaine. 
Depuis  bien  des  années  l'existence  ne  lui  appor- 
tait que  des  amertumes  :  Montrond  et  Mailla- 
Garat  l'avaient  ruinée  ;  elle  en  était  réduite  à  vivre 
de  la  charité  d'une  amie.  L'amour  lui-même  l'a- 
vait trahie;  le  souvenir  de  sa  dernière  passion 
pour  Mailla  gardait  un  détestable  relent  de  vulga- 
rité. Avec  quelle  ivresse  de  bonheur  n'accueille- 
rait-elle pas  le  magicien  qui  viendrait  chasser  de 
sa  mémoire  les  images  du  passé  !  «  Pourquoi  refu- 
sez-vous de  demander  à  l'amour  tout  ce  dont 
l'amour  vous  a  privée?  Vous  croyez  la  vie  ter- 
minée au  moment  où,  pour  vous,  elle  commence. 
Confiez-vous  aux  soins  d'un  ami.  Il  est  si  doux 
d'être  aimé  I . . .  »  Ainsi ,  dans  la  Femme  de 
trente  ans,  Gharles  de  Vandenesse  s'adresse  à 
la  marquise  d'Aiglemont.  Ainsi  le  marquis  de 
Boisgelin  dut  parler  à  Aimée  de  Goigny.  Gomme 
il  faisait  oublier  le  médiocre  Mailla-Garat  I  De  tour- 
nure élégante,  la  parole  agréable,  d'un  esprit  qui 
ne  se  distinguait  pas  par  le  scintillement,  mais  par 


cardinal  et  du  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  ayant  épousé 
Mademoiselle  d'Harcourt,  fdle  du  duc  de  Beuvron.  Il  jouit 
de  35.000  livres  de  rente  et  attend  une  fortune  considéra- 
ble de  sa  belle-mère  qui,  étant  Rouillé,  a  été  immensément 
riche.  C'est  un  homme  aimable  et  de  bonne  compagnie  ; 
sa  femme,  dont  il  n'a  qu'une  fdle,  est  extrêmement  petite 
et  a  un  extérieur  désagréable  ».  (Archives  nationales, 
AF  IV  1773.) 
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une  clarté  égale  et  soutenue,  l'aisance  de  geste  et 
d'attitude  d'un  gentilhomme  d'ancien  régime,  il 
réalisait  le  type  presque  parfait  de  l'homme  du 
monde  cultivé  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle, 
tel  qu'il  apparaît  sous  la  Restauration,  gardant 
tout  le  charme  de  la  société  d'avant  1789  avec 
quelque  chose  de  réservé,  de  contenu,  d'  «  en 
dedans  »,  qui  était  nouveau...  «  On  peut  regarder 
sa  maison  (de  la  princesse  de  Vaudémont)  comme 
l'asile  le  plus  doux  de  l'amitié  et  le  lieu  le  plus 
dangereux  pour  les  gouvernements  mal  affermis. 
On  y  complote  en  toute  sûreté.  Les  fauteuils  y 
sont  bons,  la  vie  si  agréable  et  si  niaise  que  les 
espions  s'y  endorment.  M.  de  Boisgelin  et  moi 
nous  nous  en  sommes  fort  bien  trouvés,  »  écrit 
Aimée  de  Coigny  dans  ses  Mémoires. 

Bref,  en  181 2,  Aimée  de  Coigny  était  la  maî- 
tresse de  Bruno  de  Boisgelin,  et  l'amour  encore 
une  fois  éclairait  de  ses  rayons  l'existence  de  cette 
grande  amoureuse.  Passion  sereine  et  calme,  pa- 
reille à  un  beau  et  clair  jour  d'automne,  transpa- 
rent, imprégné  de  lueurs,  tout  chaud  des  ardeurs 
à  peine  oubliées  de  l'été,  mais  qui  n'avait  rien  de 
la  fougue  sensuelle  des  aventures  d'autrefois. 
Aimée  était  pour  Bruno  de  Boisgelin  autant  une 
confidente  qu'une  amante.  Resté  royaliste  dans  le 
fond  du  cœur,  malgré  son  apparent  ralliement  à 
l'Empire,  il  suivait  attentivement  les  événements 
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politiques  qui  tournaient  dans  un  sens  favorable  à 
ses  désirs,  et  faisait  part  à  Aimée  des  réflexions  et 
des  espérances  qu'ils  lui  suggéraient. 

L'Empire  n'était  plus  qu'un  colosse  chance- 
lant. La  retraite  de  Russie  démontrait  que  Napo- 
léon n'était  plus  invincible  ;  la  tentative  de  Malet, 
dans  la  nuit  du  28  au  2 4  octobre,  attestait  la  fragi- 
lité de  la  dynastie  et  le  peu  de  confiance  de  chacun 
dans  son  avenir.  Par  qui  remplacer  Napoléon, 
mort  ou  vaincu  ?  Le  marquis  de  Boisgelin  ne  rêvait 
pas  de  rétablir  toutes  choses  telles  qu'elles  étaient 
avant  1789;  ce  n'était  pas  non  plus  un  sentiment 
d'amour  et  de  fidélité  personnelle  envers  les 
princes  qui  l'inclinait  à  vouloir  restaurer  le  trône 
des  rois.  Royaliste,  il  l'était,  a  posteriori,  après 
examen  des  conditions  politiques  et  sociales  de 
la  France,  et  parce  qu'il  estimait  que  seule  la 
monarchie  héréditaire  des  Bourbons  pouvait  assu- 
rer au  pays  ordre  à  l'intérieur  et  sécurité  à  l'exté- 
rieur. Sa  préférence  allait  à  une  royauté  constitu- 
tionnelle et  libérale,  avec  deux  Chambres,  la  re- 
présentation fondée  sur  la  propriété.  Il  exposa 
fort  disertement  sa  thèse  à  Aimée.  Quelle  femme 
n'a  goûté  comme  un  plaisir  à  adopter  les  idées  de 
l'homme  aimé.î^  L'ancienne  «  frondeuse  »  du 
Palais- Royal,  teintée  de  républicanisme  par  son 
commerce  avec  les  idéologues  qui  fréquentaient 
chez  M"*'  de  Gondorcet,  puis  d'un  demi-jacobi- 
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nisme  avec  les  Garât  et  les  Desrenaudes,  se  rebel- 
lait à  la  pensée  de  voir  remonter  sur  le  trône 
Monsieur,  comte  de  Provence,  et  revivre  «  les 
abus  arriérés  et  les  sottes  coutumes  »  de  l'an- 
cien régime':  elle  proposa  le  duc  d'Orléans,  et 
puis,  elle  finit  par  se  laisser  convaincre.  Mais  quel 
homme  pourrait  éventuellement  prendre  l'initia- 
tive du  mouvement  de  restauration  ?  Boisgelin 
cita  le  nom  de  M.  de  Talleyrand. 
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XIII 


Dans  les  premières  années  de  l'Empire,  Talley- 
rand,  pour  se  délasser  du  monde  officiel,  souhai- 
tait fréquenter  quelques  gens  de  lettres  et  quel- 
ques artistes,  non  en  les  invitant  chez  lui,  où  ils 
eussent  pu  paraître  mal  à  l'aise,  mais  dans  un  mi- 
lieu assez  libre  et  apte  à  leur  conserver  tout  leur 
naturel.  Il  fit  part  de  ce  désir  à  la  vicomtesse  de 
Laval  et  celle-ci  décida  ses  amies  M"*^  de  Belle- 
garde,  chez  qui  venaient  Népomucène  Lemercier, 
Ducis,  le  peintre  Gérard,  Alexandre  Duval,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  et  quelques  autres,  à  don- 
ner chaque  semaine  un  dîner  intime.  A  ces  dîners 
assistaient,  outre  les  maîtresses  de  maison,  dont  la 
conversation  était  un  «  doux  murmure  » ,  Talley- 
rand,  M"**  de  Laval,  «  la  plus  piquante,  la  plus 
gaie,  la  plus  absolue,  la  plus  aimable  et  la  moins 
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bonne  des  femmes  »,  Aimée  de  Goigny,  Népomu- 
cène  Lemercier,  Gérard  et  Alexandre  Duval. 

Népomucène  Lemercier,  dont  les  romantiques 
railleront  le  prénom  ridicule,  faisait  alors  figure 
de  novateur,  d'auteur  d'avant-garde  mal  goûté  de 
la  foule  moutonnière,  d'incompris.  Un  des  pre- 
miers, il  rompait  avec  la  tradition  des  ((  trois  uni- 
tés »  en  s'inspirant  timidement  de  Shakespeare, 
mais  en  se  souvenant  trop  de  Voltaire.  Sa  comé- 
die historique  Pinto  ou  la  Journée  d'une  Con- 
spiration, jouée  en  1800,  avait  été  accueillie  par 
une  tempête  de  sifflets.  Une  vieille  ouvreuse, 
blanchie  sous  le  harnais,  ne  se  rappelait  un  vacarme 
semblable  qu'au  Mariage  de  Figaro  ;  encore  Le- 
mercier avait-il  la  supériorité  de  quelques  cen- 
taines de  sifflets.  Népomucène  Lemercier  était  en 
somme  une  manière  de  pré-romantique,  chez  qui 
les  audaces  se  mêlaient  à  un  vieux  reste  de  pré- 
jugés classiques  et  que  gênait  la  langue  mal  adap- 
tée à  ses  sujets  et  à  la  façon  dont  il  entendait  les 
traiter.  Au  physique,  un  homme  de  petite  taille, 
d'aspect  maladif,  en  partie  paralysé  —  ce  qui  lui 
avait  valu  en  1793  d'échapper  à  la  réquisition  — 
et  dont  le  front  s'ornait  d'une  mèche  à  la  Napo- 
léon. Gurieuse  ressemblance  chez  un  homme  qui 
se  posait  en  contempteur  de  Bonaparte  et  lui  ren- 
voyait le  brevet  de  la  Légion  d'honneur.  «  Avec 
cela  une  gaîlé  inépuisable,  infiniment  d'esprit, 
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une  voix  mordante,  un  tour  original  en  tout  et  un 
talent  de  lecture  étonnant^  »,  bien  que  sa  diffi- 
culté à  prononcer  les  L  donnât  «  quelque  chose 
d'étrange  à  sa  prononciation^  ». 

Gérard,  peintre  attitré  de  la  nouvelle  cour  et 
portraitiste  en  vogue,  lancé  sous  le  Directoire 
par  son  Bélisaire  et  sa  Psyché  recevant  le  baiser 
de  l'Amour^  connaissait  déjà  la  grande  célébrité. 
Brillant  causeur,  possédant  à  fond  l'art  de 
conter  l'anecdote,  il  excellait  à  faire  scintiller, 
avec  cette  adresse  oii  il  y  a  un  peu  du  comédien, 
les  multiples  facettes  d'un  esprit  légèrement  ap- 
prêté, à  aiguiser  et  à  lancer  des  «  mots  »  dont  le 
mordant  est  acquis  aux  dépens  de  la  bienveillance. 
C'était  l'artiste  mondain  qui  soigne  sa  réputation 
de  bel  esprit  et  fait  valoir  «  sa  peinture  »  par  ses 
saillies,  avec  un  penchant  à  la  médisance  rail- 
leuse. 

Alexandre  Duval,  frère  du  premier  Amaury 
Duval,  qui  fut  avocat,  secrétaire  d'ambassade 
à  Naples  sous  la  Révolution,  directeur  de  la 
Décade  philosophique  et  archéologue,  et  oncle  du 
deuxième  Amaury  Duval,  qui  fut  peintre  et  élève 
d'Ingres,  s'était,  dans  sa  jeunesse,  avant  de  deve- 
nir auteur  dramatique  d'une  inépuisable  fécon- 


1.  Baron  de  Frénilly,  Souvenirs. 

2.  Duchesse  d'Abrantès,  Histoire  des  Salons  de  Paris. 
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dite,  adonné  aux  professions  les  plus  variées,  tour 
à  tour  marin,  officier,  acteur,  ingénieur.  Il  fabri- 
quait avec  célérité  et  un  expert  tour  de  main  co- 
médies légères  et  livrets  d'opéras-comiques,  et  de- 
venait en  1807  directeur  de  l'Odéon.  Dans  ses 
scénarios,  il  montrait  de  l'entrain  et  de  la  drôlerie, 
mais  cet  auteur  gai  était  foncièrement  triste  dans 
le  monde,  et  cet  ex-coureur  d'aventures  n'avait 
rien  à  raconter.  Aux  dîners  de  M"**"  de  Bellegarde, 
il  apparaissait  «  le  plus  insignifiant  et  le  plus  muet 
des  hommes^  ».  Bientôt  on  élimina  ce  morne 
convive  qui  dégageait  l'ennui. 

La  première  impression  produite  par  Talleyrand 
fut  déconcertante.  Un  visage  blême,  glacé,  impas- 
sible, immobile,  «  sans  la  plus  légère  étincelle  de 
la  vie  du  cœur,  même  de  vie  intellectuelle  ^  »,  en- 
cadré par  une  chevelure  dont  la  coupe  rappelait 
que  le  ministre  des  Relations  extérieures  avait  été 
évêque,  des  traits  sans  vigueur  de  dessin,  ((  un 
peu  gonflés  î  »,  pas  mal  de  rides,  quelque  chose  à 
la  fois  de  chiffonné  et  de  rigide  qui  justifiait  le 
mot  de  Sieyès  à  propos  du  portrait  peint  par 
Gérard  :  «  une  vieille  femme  qui  aurait  ôté  son 
rouge  et  ses  mouches  »  ;  un  air  hautain  et  senten- 


I .  Aimée  de  Goigny,  Mémoires. 
a.  Duchesse  d'Abranlès,  liisloire  des  Salons  de  Paris. 
3.  Souvenirs  de  Dumonl  de  Genève  (cité  par  Sainte- 
Beuve,  Nouveaux  Lundis,  Xll). 
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cieux;  un  voile  embrumant  des  yeux  froids  et 
examinateurs  ^ .  Ton  distant  et  dédaigneux  silence 
avaient  provoqué  une  gêne  si  pénible,  lors  du  pre- 
mier dîner,  qu'Aimée  de  Goigny,  bien  qu'elle  eût 
déjà  rencontré  Talleyrand,  hésitait  à  assister  de 
nouveau  à  ces  réunions.  Mais,  peu  à  peu,  Talley- 
rand se  détendit  ;  son  esprit  illumina  de  rayons  son 
impassibilité;  sa  politesse  compassée  devint  une 
grâce  aimable  et  un  ((  charme  inexprimable  »  ;  sa 
belle  voix  grave  prit  des  inflexions  familières .  Le 
masque  tombait;  devant  cette  métamorphose  qui 
émerveillait  tant  de  contemporains  du  prince,  la 
contrainte  disparut,  à  tel  point  que  les  habitués 
du  dîner,  et  en  particulier  Lemercier,  en  vinrent 
à  appeler  Talleyrand  «  le  patron  ^  » .  Dans  ces  dî- 
ners, qui  eurent  lieu  régulièrement  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  Aimée  ((  contracta  l'habitude  de 
M.  de  Talleyrand  et  la  familiarité  nécessaire  pour 
pouvoir  lui  parler  de  tout  sans  conséquence  et 
sans  embarras  ». 

Talleyrand,  en  ces  derniers  mois  de  1812,  était 
en  disgrâce.  En  1807,  il  avait  dû  quitter  le  minis- 
tère des  Relations  extérieures.  L'année  suivante, 
M""  Laetitia,  en  visite  chez  la  princesse  de  Vaudé- 


1 .  Ida  de  Sainte-Elme,  Mémoires  d'une  contemporaine. 

2.  Maurice  Souriau,  Népomucène  Lemercier  et  ses  corres- 
pondants. 
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mont,  surprenait  un  aparté  entre  le  duc  d'Otrante 
et  le  prince  de  Bénévent  :  «  C'est  un  insensé,  di- 
sait Fouché  à  Talleyrand  en  parlant  de  Napoléon, 
il  faut  en  finir.  »  Et  les  deux  compères  avaient 
examiné  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  si,  par  ha- 
sard, l'empereur  périssait.  Le  lendemain,  M™*"  Lae- 
titia dépêchait  un  courrier  en  Espagne  et,  en  six 
jours,  Napoléon  revenait  de  Valladplid  à  Paris. 
Après  une  scène  de  violence  aux  Tuileries,  dans  la 
salle  du  Trône,  Talleyrand  était  privé  de  sa  charge 
de  grand  chambellan.  Il  ne  restait  plus  au  prince 
de  Bénévent  que  son  titre  de  vice-grand  électeur. 
Retiré  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Floren- 
tin, qu'il  avait  acquis  en  1808,  il  attendait  les  évé- 
nements. «  Voilà  le  commencement  de  la  fin,  » 
disait-il  en  181 2,  en  apprenant  les  désastres  de 
Russie.  Dans  son  salon,  dont  les  fenêtres  don- 
naient, au  premier  étage  de  l'hôtel,  sur  l'ancien 
cul-de-sac  de  l'Orangerie,  devenu  l'amorce  de  la 
rue  de  Rivoli,  et  d'où  l'on  apercevait  la  place  de  la 
Concorde  entourée  de  fossés  et  semée  de  grosses 
bornes,  une  foule  se  pressait  comme  à  la  cour  d'un 
souverain.  «  C'était  le  théâtre  où  brillait  ce  grand 
comédien  ^  »  Là  trônait,  silencieuse  et  indiffé- 
rente, la  princesse  de  Bénévent,  qui  n'avait  plus 


I .  Baron  de  Vitrollcs,  Mémoires. 
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rien  de  l'éblouissante  et  voluptueuse  fraîcheur  de 
M"""  Grand;  sa  beauté  effacée,  elle  n'était  plus 
qu'une  grosse  dame  somptueusement  vêtue.  Bien 
qu'elle  tînt  le  haut  bout  du  cercle,  le  prince  ne 
daignait  jamais  s'apercevoir  de  sa  présence,  et  les 
visiteurs  eux-mêmes  ne  lui  parlaient  guère. 

Ambassadeurs,  diplomates  de  tous  rangs  des 
puissances  amies  ou  neutres,  étrangers  de  marque 
établis  à  Paris  ou  de  passage,  se  mêlaient  au 
groupe  des  parents  de  Talleyrand  et  de  ses  in- 
times :  ses  frères  Archambaut  et  Bozon  de  Péri- 
gord,  son  neveu  Edmond  de  Périgord  et  sa  char- 
mante femme,  née  princesse  de  Courlande,  le 
comte  de  Ghoiseul-Gouffîer,  le  marquis  de  La  Vau- 
palière,  Montrond,  de  Sainte-Foix,  ancien  tréso- 
rier du  comte  d'Artois,  jadis,  si  l'on  en  croit  Fré- 
nilly,  «  banqueroutier  frauduleux  sauvé  de  la 
corde  »,  le  duc  de  Dalberg  et  la  duchesse,  née  de 
Brignole,  le  général  Sébastiani,  le  baron  et  la  ba- 
ronne de  Souza,  le  marquis  de  Jaucourt,  devenu 
premier  chkmbellan  du  roi  Joseph,  et  la  marquise, 
anciennement  M™^  de  La  Châtre,  la  duchesse  de 
Luynes,  la  marquise  de  Coigny,  M™^  de  Rémusat, 
les  dames  de  Bellegarde,  la  princesse  de  Vaudé- 
mont,  M""^  de  Brignole,  une  Génoise  ((  aimable 
et  très  élégante  »,  dame  du  Palais,  toutes  celles 
que  l'on  appelait  ses  «  dévotes  »,  la  vicomtesse  de 
Laval,   la    princesse    de    Carignan,   la  princesse 
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de  Bauffremont,  la  princesse  Tyskievicz,  etc.^.. 
L' ex-duchesse  de  Fleury  était  du  nombre  de  ces 
fidèles,  mais  elle  préférait  voir  le  prince  dans  un 
cadre  moins  solennel  et  au  milieu  d'une  assis- 
tance moins  nombreuse.  Le  temps  fut  beau  et  sec, 
en  cet  automne  de  1812,  et  presque  tous  les  ma- 
tins Aimée  de  Coigny  se  rendait  à  pied  à  l'hôtel 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Le  prince  était  le  plus 
souvent  dans  sa  bibhothèque,  entouré  d'amis  très 
intimes  ou  de  gens  très  prudents  qui  voulaient 
garder  contact  avec  lui  sans*  se  compromettre  trop 
publiquement,  tel  Mole.  C'était  le  triomphe  de 
Talleyrand  que  ces  réunions  restreintes  au  milieu 
des  livres.  Il  prenait  un  ouvrage,  lisait  un  passage, 
le  commentait  avec  une  finesse  de  pensée  et  un 
souci  de  bien  dire  qui  n'était  pas  exempt  de  fa- 
tuité. Chacune  de  ses  phrases  parlées  était  con- 
struite avec  une  syntaxe  aussi  rigoureuse,    un 


I .  ((  On  voyait  chez  M.  de  Talleyrand  un  monde  énorme  : 
beaucoup  d'étrangers  qui  le  courtisaient  attentivement, 
(les  hommes  de  toute  sorte,  des  grands  seigneurs  de  l'an- 
cien ordre  de  choses,  des  nouveaux,  assez  étonnés  de  se 
rencontrer;  des  gens  marquant  par  une  célébrité  quelle 
(|u'eUe  fût,  laquelle  ne  marchait  pas  toujours  avec  une 
bonne  réputation:  des  femmes  connues  aussi  de  cette  ma- 
Hicrc,  dont  il  faut  dire  que  peut-être  il  avait  été  plus  sou- 
vent l'amant  que  l'ami,  et  qui  conservaient  avec  lui  le 
genre  de  relations  cjui  était  le  plus  de  son  goût.  »  (M"'*  de 
Rémusat,  Mémoires,  tome  II I.) 
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choix  de  mots  aussi  raffiné,  un  sens  aussi  parfait 
de  la  propriété  des  termes  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
phrase  écrite.  Un  matin,  il  lisait  ce  chef-d'œuvre 
qu'est  le  ((  Dialogue  du  Maréchal  d'IIocquincourt 
et  du  père  Ganaye  )),  de  Saint-Évremond,  et  Ai- 
mée de  Coigny  s'amusait  de  ce  que  Mole  écoutait 
avec  une  figure  grave  et  sérieuse,  ce  qui  «  lui  don- 
nait l'air  d'un  sot  malgré  ses  grands  yeux  noirs  », 
en  s'efforçant  de  ne  pas  sourire  parce  qu'il  avait 
de  vilaines  dents.  Aimée  restait  jusqu'à  ce  que 
tout  le  monde  fût  parti;  alors,  seule  avec  Talley- 
rand,  elle  s'exerçait  à  son  rôle  de  conspiratrice 
royaliste.  Parfois  elle  demeurait  deux  heures  avec 
le  prince,  l'excitant  contre  Napoléon,  attisant  sa 
rancune,  cherchant  à  l'amener  à  découvrir  le  fond 
de  ses  pensées  et  de  ses  intentions,  mettant  dans 
ses  discours  une  ferveur  ardente  de  néophyte. 
Dans  cet  emploi  d'intermédiaire  politique,  elle 
était  encore  sous  la  dépendance  de  la  passion. 
C'était  son  amant  qui  parlait  par  sa  bouche,  et  la 
chaleur  de  ses  paroles  contre  l'empereur  n'était 
que  le  reflet  de  son  amour  pour  le  marquis  Bruno. 
Talleyrand  l'écoutait,  se  réservait,  évitait  de  se 
prononcer.  Il  n'était  pas  encore  question  de 
royauté;  on  ne  parlait  que  de  liberté.  Le  prince 
ne  paraissait  même  pas  entrevoir  l'idée  d'une  res- 
tauration monarchique,  qu'en  son  for  intérieur  il 
jugeait  dangereuse  pour  lui.  Il  songeait  aux  idéo- 
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logues  républicains,  aux  «  vieux  serviteurs  de  la 
liberté  »,  pour  renverser  Bonaparte,  conseillait  à 
Aimée  de  s'assurer  des  sentiments  de  Garât, 
l'oncle  de  Mailla,  et  de  quelques  autres  avec  qui 
elle  conservait  des  relations,  se  préoccupait  d'  «  at- 
teindre »  lui-même  Sieyès... 

Dès  la  fin  de  décembre  1812,  ces  conciliabules 
cessèrent.  Le  18  décembre  au  soir,  Napoléon  arri- 
vait de  Russie  et  couchait  aux  Tuileries;  le  20,  il 
réunissait  le  Sénat  et  le  Conseil  d'Etat  et  annon- 
çait des  dispositions  prochaines  destinées  à  conso- 
lider le  régime  et  la  dynastie.  Le  temps  n'était  pas 
aux  projets  d'une  réalisation  immédiate.  On  en 
fut  réduit  aux  réunions  du  soir  dans  l'hôtel  de  la 
princesse  de  Yaudémont,  où  les  projets  de  conspi- 
ration prenaient  aspect  discret  et  inoffensif  de  mé- 
disances mondaines  et  n'alarmaient  pas  les  «  ob- 
servateurs ».  Au  cercle  habituel  s'étaient  adjoints 
quelques  nouveaux  venus,  entre  autres  le  duc  de 
Dalberg,  présenté  par  le  baron  de  VitroUes  ^ .  Actif, 
doué  pour  l'intrigue,  avec  ce  sens  de  la  «  combi- 
naison »  qu'il  avait  apporté  de  sa  Provence  et  que 
certains  de  ses  compatriotes  partagent  avec  leurs 
voisins  d'outre-monts,  VitroUes,  ancien  émigré, 

I .  ((  Il  y  avait  plus  de  dix  ans-  que  la  bonne  princesse 
m'avait  aamis  au  nombre  de  ses  intimes.  J'avais  conduit 
Dalberg  chez  elle:  il  y  fut  très  goûté.  »  (Baron  de  VitroUes, 
Mémoires  et  relations  politiques.) 
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ancien  combattant  des  armées  de  l'émigration  et 
rallié  comme  Boisgelin,  était  secrètement  mécon- 
tent —  bien  qu'en  181 2  il  eût  été  fait  baron  —  de 
son  médiocre  emploi  d'inspecteur  des  bergeries 
impériales,  et  aspirait  à  de  plus  hautes  destinées. 
Royaliste  de  cœur  et  de  pensée,  plus  «  à  droite  » 
que  Boisgelin,  les  échecs  et  les  embarras  de  Na- 
poléon avaient  chez  lui,  comme  chez  le  marquis, 
fait  naître  des  espoirs.  Dalberg  —  a  un  petit 
homme  ayant  les  cheveux  coupés  en  brosse  tout 
autour  de  la  tête,  et  une  petite  figure  dans  laquelle 
on  trouvait,  ce  qu'il  avait  en  effet,  prodigieuse- 
ment d'esprit  ^  »  —  était  un  de  ces  étrangers  de 
haute  naissance  que  Napoléon,  avec  une  vanité  de 
parvenu,  avait  attachés  à  sa  fortune.  Allemand 
d'origine,  de  l'ancienne  famille  des  barons  Dal- 
berg, et  ex-ministre  de  Bade  à  Paris,  il  était  passé 
au  service  de  la  France  ;  l'empereur  en  avait  fait 
un  conseiller  d'Etat  et  un  duc  avec  une  riche  dota- 
tion, d'ailleurs  constituée  aux  dépens  de  la  Ba- 
vière. Mais  cet  aristocrate  cosmopolite  s'estimait 
au-dessus  des  serments  et  de  la  fidélité.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  été,  comme  beaucoup  d'Alle- 
mands de  son  temps,  imbu  de  nuageuses  idéolo- 
gies   libérales    et    démocratiques  ^  ;    maintenant 


1.  Duchesse  d'Abrantès,  Histoire  des  Salons  de  Paris. 

2.  ((  J'avais  connu  le  baron  de  Dalberg  en  1796,  en  Aile- 
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l'ambition  prédominait  en  lui.  «  La  fortune,  écrit 
VitroUes,  n'avait  plus  trouvé  en  lui  qu'une  âme 
fatiguée.  Il  cherchait  des  émotions  et  ne  pouvait 
s'en  procurer  que  dans  les  spéculations  d'argent 
ou  dans  celles  de  la  politique,  qui  lui  avaient  le 
mieux  réussi.  Cette  disposition  d'esprit  et  le  vieux 
ferment  d'idées  révolutionnaires  qui  lui  restait 
s'exhalaient  sans  cesse  en  expressions  de  mécon- 
tentement. )) 

magne.  J'arrivais  de  l'armée  de  Condé.  Il  sortait  de  l'Uni- 
versité de  Goettingue.  Il  y  avait  puisé  les  idées  que  la 
Révolution  jetait  au  dehors  dans  les  jeunes  imaginations. 
La  disparité  de  nos  opinions  ne  fut  point  un  obstacle  à 
notre  liaison.  Nous  étions  jeunes  tous  les  deux,  et,  à  cet 
âge,  on  cède  si  facilement  aux  attraits  de  l'amitié  !  Dalberg 
avait  de  la  grâce  dans  les  manières,  de  la  douceur  et  de  la 
facilité  dans  le  commerce  de  la  vie.  Son  esprit,  fin  et  déli- 
cat, était  nourri  de  connaissances  variées  et  orné  par  le 
goût  et  le  sentiment  des  arts.  Sa  taille  était  petite  et  mince. 
Sa  physionomie  portait  surtout  l'empreinte  de  la  finesse  ; 
peut-être  même  y  en  avait-il  trop  dans  son  regard  pour  ne 
pas  intimider  la  confiance  et  arrêter  l'abandon.  Il  était  un 
des  derniers  représentants  de  l'ancienne  maison  des  barons 
de  Dalberg,  la  plus  élevée  dans  l'ordre  de  la  noblesse  mé- 
diate de  l'Empire.  Entre  autres  illustrations,  cette  famille 
en  avait  une  particulière  :  celle  de  n'avoir  jamais  voulu 
accepter  d'autre  titre  que  celui  porté  par  ses  premiers  au- 
teurs. A  chaque  couronnement  des  empereurs  (l'Allemagne, 
on  créait  des  comtes  de  l'Empire  et  le  nouveau  souverain 
armait  des  chevaliers.  Dans  ces  augustes  solennités,  le 
héraut  d'armes,  chargé  d'appeler  ceux  qui  étaient  désignés 
à  ces  faveurs,  criait  à  haute  voix  :  k  Y  a-t-il  ici  un  baron 
((  de  Dalberg  qui  veuille  recevoir  la  dignité  de  comte?»  Et, 
présents,  ils  constataient  par  leur  silence  leur  refus  et  leur 
privilège.  »  (Baron  de  Vitrollcs,  Mémoires.) 
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Dalberg  était  en  relations  suivies  avec  Talley- 
rand  et,  par  son  entremise,  Vitrolles  cherchait, 
comme  BoisgeUn  par  celle  d'Aimée  de  Coigny,  à 
amener  le  prince  de  Bénévent  à  l'idée  d'une  res- 
tauration en  faveur  des  Bourbons  ^  Toutes  ces 
subtiles  et  ténébreuses  machinations  s'envelop- 
paient de  voiles  et  se  dissimulaient  sous  les  consi- 
dérations de  politique  générale  auxquelles  parais- 
saient se  tenir,  dans  leurs  conversations  autour  de 
la  table  d'acajou,  les  habitués  du  petit  salon  bleu 
de  la  princesse  de  Vaudémont.  Mais  les  conspira- 
teurs, qui  n'avaient  que  des  soupçons  sur  leurs 
menées  respectives,  savaient  admirablement  tirer 
parti,  pour  se  renseigner  et  orienter  leur  action, 
de  la  présence  de  dignitaires  et  de  fonctionnaires 
de  l'Empire  :  Maret,  Caulaincourt,  de  La  Valette, 
Pasquier,  Mole,  etc..  Le  duc  de  Bassano,  qui 
aimait  à  s'attarder  jusqu'à  deux  heures  du  matin, 
((  racontait  des  anecdotes  curieuses  de  tous  les 
temps  et,  par  entraînement  de  causerie,  finissait 


I.  ((Je  ne  le  (Talleyrand)  connaissais  point...  Dans  mes 
relations,  je  ne  vis  que  le  duc  de  Dalberg  qui,  par  son 
existence,  ses  rapports  et  son  caractère,  fut  dans  les  condi- 
tions que  je  cherchais.  Je  lui  proposais  dès  le  mois  d'octo- 
bre (181 2)  de  sonder  M.  de  Talleyrand,  de  lui  montrer  la 
belle  perspective  qui  s'ouvrirait  devant  celui  qui  changerait 
les  destinées  de  la  France.  »  (Baron  de  Vitrolles,  Mémoires 
et  relations  politiques.) 
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par  dire  ce  qu'il  savait  de  la  veille  ou  du  jour  ^  »  ; 
il  mettait  ainsi  les  meneurs  de  l'intrigue  au  fait  de 
ce  qu'ils  voulaient  savoir.  Quant  au  comte  de 
La  Valette,  qu'Aimée  de  Coigny  se  plaisait  à 
aiguillonner  par  ses  critiques  contre  le  régime  im- 
périal, il  perdait  toute  réserve;  excité  par  son 
interlocutrice  «  et  par  le  petit  morceau  de  sucre 
continuellement  arrosé  de  rhum  qu'il  faisait  en- 
trer dans  sa  bouche  à  chaque  parole  qui  en  sor- 
tait »,  il  révélait  ((  plus  de  choses,  faisait  pressen- 
tir plus  d'événements  qu'il  n'en  savait  peut-être 
lui-même  ». 


I.  Aimée  de  Coigny,  Mémoires. 
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XIV 


Depuis  déjà  quelque  temps,  Aimée  de  Goigny 
entretenait  des  relations  d'amitié  avec  un  de  ces 
écrivains,  à  peu  près  privés  de  talent,  mais  qui, 
largement  pourvus  d'audace,  réussissent  à  faire 
une  belle  carrière  :  Etienne  de  Jouy. 

L'histoire  de  de  Jouy  fournirait  la  matière 
d'un  passionnant  roman  d'aventures.  Fils  d'un 
brave  commerçant  de  Versailles,  il  s'appelait  tout 
bonnement  Etienne.  Plus  tard  il  prit  le  nom  de 
de  Jouy  parce  qu'il  était  né  à  Jouy-en-Josas.  Tout 
jeune,  au  sortir  du  collège,  une  fièvre  d^aventures 
le  saisit;  il  part  pour  la  Guyane,  puis  tâte  du  mé- 
tier militaire,  devient  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  des  Indes  françaises,  parcourt  le  Ben- 
gale, le  Coromandel,  séjourne  à  la  cour  de  Tippo- 
Saëb,  nabab  de  Mysore,  s'éprend  d'une  jeune 
bayadère  sacrée,  essaye  de  l'enlever  de  sa  pagode, 
manque  de  se  faire  massacrer  par  les  indigènes  et 


VICTOR-JOSEPH    ETIENNE    DE    JOUY, 
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ne  doit  la  vie  sauve  qu'à  l'intervention  du  cheva- 
lier de  Parny,  pour  lors  aide  de  camp  du  gouver- 
neiir  général  des  Indes.  A  la  Révolution,  revenu 
en  France,  il  est  capitaine,  puis  adjudant-général 
à  l'armée  du  Nord,  et  aide  de  camp  du  général 
O'Moran.  Son  plaisir  est  de  scandaliser  et  d'épou- 
vanter chefs  et  camarades  par  son  attitude  :  riant 
et  se  moquant  de  tout,  il  avait  parié  qu'il  se  ferait 
guillotiner  et  agissait  de  façon  à  gagner  son  pari, 
affichant  l'incivisme  le  plus  outrancier.  Il  fait  tant 
et  si  bien  qu'il  est  appelé  à  Paris  par  le  Comité  de 
Salut  public.  Il  part;  huit  jours  après,  le  voilà  de 
retour  à  Lille.  Endoctriné  par  lui,  le  terrible  Co- 
mité l'a  chargé  d'une  mission  de  confiance  :  ras- 
sembler 21.000  hommes  empruntés  aux  armées 
de  la  Moselle  et  des  Ardennes  et  les  mener  en 
poste  au  secours  de  Valenciennes.  Un  peu  plus 
tard,  en  pleine  Terreur,  il  vient  à  Paris  avec  son 
camarade  Thiébault,  et  tient  partout  de  tels  pro- 
pos que  le  Comité  de  Sûreté  générale  ordonne  son 
arrestation.  De  Jouy  n'échappe  que  par  miracle, 
se  cache  chez  un  ami,  se  laisse  condamner  à  mort 
par  contumace  par  le  tribunal  révolutionnaire  et 
passe  en  Suisse  ^  Après  le  9  thermidor,  il  reprend 
sa  place  dans  l'armée,  devient  chef  d'état-major 
du  général  Menou,  commandant  l'armée  de  Paris, 

I.  Général  Thiébault,  Mémoires. 
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est  arrêté  après  le  i3  vendémiaire  comme  roya- 
liste, relâché,  arrêté  de  nouveau  sous  prétexte  de 
relations  avec  lord  MaJmesbury,  l'ancien  amant 
de  la  duchesse  de  Fleury,  envoyé  à  Paris,  en  1796, 
par  le  gouvernement  anglais  pour  négocier  la 
paix.  En  1797,  ce  casse-cou  quittait  l'armée  et 
acceptait  une  modeste  place  de  «.  rond  de  cuir  », 
celle  de  chef  des  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Dyle,  à  Bruxelles;  le  préfet  était  Pontécoulant. 
Enfin,  un  beau  jour,  il  arrivait  à  Paris,  «  faisait 
son  entrée  dans  la  littérature  comme  on  entre  en 
campagne,  par  deux  coups  de  canon  :  l'opéra  de 
la  Vestale  d'abord,  puis,  plus  tard,  VErmite  de  la 
Chaussée  d'Antin  ^  ».  Et  le  succès  venait  à  ce  beau 
garçon  à  la  chevelure  blonde,  aux  yeux  bleus, 
toujours  rieur,  aimant  toutes  les  femmes.  Spon- 
tini,  Méhul,  Cherubini,  composaient  leurs  opéras 
sur  ses  poèmes  et  tout  Paris  lisait  les  lettres  qu'il 
publiait  dans  la  Gazette  de  France  avant  de  les 
réunir  en  volumes  sous  le  titre  :  V Ermite  de  la 
Chaussée  d'Antin^.  (.(  Ce  qu'on  appelle  le  parisia- 
nisme est  parti  de  F  Ermite  de  la  Chaussée  d'Antin, 
L'école  de  la  chronique  est  partie  de  VErmite  de 
la  Chaussée  d'Antin...  On  l'appela  l'Ermite.  Il 
accepta  le  nom,  et  avec  le  nom,  en  prit  en  partie 


1.  Ernest  Legouvé,  Soixante  ans  de  souvenirs. 

2.  Le  premier  volume  parut  en  18 12. 
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le  rôle.  Propriétaire  d'une  petite  maison  située 
rue  des  Trois-Frères,  n°  ii  (la  rue  des  Trois- 
Frères  était  une  partie  de  la  rue  Taitbout  ac- 
tuelle), il  imagina  de  donner  à  sa  maison  des  airs 
d'ermitage.  Il  fit  construire  dans  un  petit  jardin 
une  petite  chapelle. ..  Sa  robe  de  chambre  était  un 
froc,  sa  cordelière  une  corde.  On  montait  à  son 
cabinet  par  un  escalier  tortueux  dont  la  rampe 
était  encore  une  corde  à  gros  nœuds  ^  ». 

Peut-être  de  Jouy  fréquentait-il  chez  les  dames 
de  Bellegarde.  En  tout  cas,  Aimée  de  Goigny 
avait  pu  le  connaître  par  l'intermédiaire  de  ses 
amis,  le  comte  et  la  comtesse  de  Pontécoulant ; 
depuis  le  Directoire  une  amitié  l'unissait  à  M'"''  de 
Pontécoulant,  alors  de  l'entourage  de  M""**  Tallien 
et  de  Barras,  et  qui,  veuve  d'un  libraire  du  nom 
de  Lejai,  passait  pour  avoir  été  la  maîtresse  de 
Mirabeau  ^ . 

Le  27  janvier  i8i3,  de  Jouy  faisait  représenter 
à  la  Comédie-Française  une  tragédie,  Tippo- 
Saëb,  inspirée  par  ses  souvenirs  de  jeunesse  et 
qui  obtenait  quelque  succès.  Peu  de  jours  après  la 
première,  Aimée  de  Goigny  lui  écrivait  : 

«  Vos  succès  me  flattent,  et  comme  je  les  avais 


1.  Ernest  Legouvc,  op.  cil. 

2.  Marquise  de  la  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme  de 
cinquante  ans. 
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prévus,  ils  me  donnent  un  orgueil  et  une  suffi- 
sance extrêmes.  Voilà  un  auteur  tragique  véritable, 
ma.  dit  de  vous  hier  un  vieux  critique,  habitué  du 
théâtre,  et  qui  ne  vous  a  jamais  vu. 

((  Chaussez  le  cothurne,  il  vous  sied  bien  ;  vous 
monterez  avec  lui  le  chemin  du  Parnasse,  mais  ne 
négligez  pas  les  bottes,  mon  cher  Ermite;  avec 
elles,  vous  faites  des  voyages  qui  nous  diver- 
tissent beaucoup  et  vous  en  revenez  en  fiacre,  à  la 
satisfaction  des  bonnes  gens  d'esprit,  qui  n*ont 
guère  le  goût  qu'on  avait  au  temps  de  Chaulieu, 
de  Voisenon,  de  Le  Sage,  et  même  de  Voltaire, 
quand  il  faisait  des  contes,  et  comme  Sterne, 
quand  il  philosophait  ^ .  » 

Delille  mourait  le  i^"^  mai  i8i3,  laissant  un  fau- 
teuil vacant  à  l'Académie  française.  De  Jouy  vou- 
lait profiter  de  l'accueil  fait  à  Tippo-Saëb  :  il  posa 
sa  candidature  à  la  succession  de  Delille.  Mais  un 
rival  lui  disputait  le  siège  :  Campenon,  une  ma- 
nière de  sous-Delille,  auteur  du  poème  la  Maison 
des  Champs.  Aimée  de  Coigny,  prise  d'admiration 
pour  Etienne  de  Jouy,  délaissait  momentanément 
les  intrigues  politiques  pour  solliciter,  en  faveur 
de  son  poète,  les  académiciens  qu'elle  connaissait. 

((  J'ai  écrit  à  M"^**  de  Tracy,  écrivait-elle  à  de 


I.  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny,  publiées  par  Paul 
Lacroix. 
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Jouy,  j'ai  écrit  à  M.  Roederer,  j'ai  écrit  à  M.  Suard, 
j'ai  écrit  à  M.  Lemercier,  j'ai  écrit  à  M.  Duval, 
j'ai  parlé  a  M.  des  Renaudes  pour  M.  Sieyès,  j'ai 
parlé  à  M.  de  Talleyrand  pour  l'abbé  Morellet.  Je 
me  démène  et,  de  tous  mes  mouvements,  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'arrive  que  cet  ennuyeux  Campenon 
n'entre  dans  cette  chienne  d'assemblée  comme 
dans  une  synagogue,  pour  son  vilain  petit  Enfant 
prodigue^.  Ils  me  promettent  tous  qu'une  dou- 
zaine de  places  vont  être  vacantes,  à  commencer 
par  Cailhava^,  et  que  toutes  les  voix  que  je  ré- 
clame actuellement  seront  à  vous,  que  déjà  tous 
les  avis  sont  pour  vous,  que  vous  êtes  jeune,  plein 
de  mérites,  de  talents  ;  enfin  des  éloges  inutiles  et 
sans  fin.  Ce  Campenon  est  un  protégé  de  l'Uni- 
versité, et  tous  les  gros  bonnets  de  docteurs  le 
poussent  au  fauteuil,  même  votre  ami  Arnault. 

((  Je  suis  bien  fâchée  d'être  toujours  sortie  quand 
vous  venez,  c'est  d'une  maladresse  dont  je  me 
veux  du  mal. 

((  Adieu,  soyez  toujours  aimable,  gai,  vous- 
même,  plein  de  talent  et  d'esprit,  et,  s'il  faut  at- 

I.  C  était  un  poème  en  quatre  chants,  publié  en  i8i  i. 

a.  Cailhava  d'Estandoux,  ncen  1780,  auteur  dramatique 
et  un  des  fournisseurs  du  Théâtre  Italien,  avait  remporté 
ses  succès  sous  Louis  XV.  Ce  survivant  d'une  époque  dis- 
parue mourut  en  i8i3  et  fut  remplacé  à  l'Académie  fran- 
çaise par  Michaud. 
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tendre  Cailhava,  ce  ne  sera  pas  long,  et  jusque-là 
nous  pourrons  faire  rougir  d'avoir  préféré  ce  mor- 
veux d'Enfant  à  nos  fiers  enfants  du  Gange  et  à 
nos  femmes  romaines  ^ 

«  Aimée.  » 

Aimée  de  Coigny  eut  beau  se  démener,  l'Aca- 
démie préféra  Campenon,  qui  fut  élu  le  lo  juin  -. 

Au  printemps  de  i8i3,  après  le  départ  de  Na- 
poléon pour  l'armée  d'Allemagne,  des  symptômes 
de  mécontentement  se  manifestaient  en  différents 
points  de  la  France,  particulièrement  dans  l'Ouest  ; 
un  air  de  fronde  restait  de  bon  ton  dans  les  salons  ; 
les  royalistes  se  concertaient  un  peu  partout;  à 
Paris,  la  misère  sévissait  dans  les  faubourgs  3. 
Malgré  tout,  la  majorité  du  peuple  conservait  sa 
foi  et  sa  fidélité  à  Napoléon.  L'heure  n'était  pas 
encore  propice  aux  actions  décisives. 

Aimée  de  Coigny  et  le  marquis  de  Boisgelin, 
((  ne  voyant  plus  de  probabilité  prochaine  pour  la 
réussite  de  leurs  projets  » ,  décidèrent  d'aller  passer 
une  partie  de  la  belle  saison  au  château  de  Vigny, 
qui  appartenait  depuis  la  mort  de  la  princesse  de 
Guéménée   à   sa   fille,   la  princesse   Charles    de 


1.  Allusion  h.  Tippo-Saêb  et  à  la  Vestale. 

2.  Etienne  de  Jouy  entra  à  l'Académie  française  en  i8i5  ; 
il  succéda  à  Parny. 

3.  Chancelier  Pasquier,  Mémoires. 
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Rohan-Rochefort,  et  que  celle-ci  leur  prêtait. 
L'été,  splendide  et  ensoleillé,  faisait  resplendir 
sous  sa  lumière  les  moissons  qui,  faute  de  bras, 
ne  pouvaient  être  rentrées^.  C'était  pour  Aimée 
de  Goigny  des  jours  de  douceur  et  d'enivrement. 
Elle  revivait  ses  années  de  jeunesse  vécues  dans 
ce  même  château  de  Vigny,  et  le  passé  lui  appa- 
raissait avec  le  prestige,  le  rayonnement  et  la  pa- 
rure merveilleuse  que  lui  prête  le  souvenir.  Sur- 
tout c'était  la  première  fois  qu'elle  se  trouvait 
seule  avec  Bruno  de  Boisgelin,  loin  de  Paris,  loin 
du  monde.  Cette  villégiature  devenait  pour  elle 
une  idylle  ^.  Elle  avait  la  sensation  d'un  rajeunis- 
sement et  aussi  d'un  relèvement  :  «  Mon  nouveau 
séjour  à  Vigny  a  laissé  dans  mon  cœur  des  traces 
qui  me  sont  chères,  écrit-elle  dans  ses  Mémoires. 
Mon  âme,  réunie  à  celle  d'une  noble  créature,  se 
sentait  relevée  et  mise  à  sa  place.  )) 

On  touchait  à  l'automne.  Pendant  près  d'un 
mois  la  France  entière  restait  sans  nouvelle  de 
Napoléon  et  de  l'armée.  Enfin,  un  jour  de  la  fin 
d'octobre,  on  connut  la  vérité  et  le  désastre  survenu 
à  Leipzig  le  19  du  mois.  Au  château  de  Vigny,  vi- 
vait alors  un  certain  abbé  Desnoyelles,  ancien 


1 .  De  janvier  à  août  i8i3,  trois  sénalus-consulte  avaient 
autorisé  la  levée  de  460.000  hommes. 

2.  «  Nous  y  passâmes  trois  mois  en  deux  fois.  »  (Mémoires 
tV Aimée  de  Coigny.) 
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cordelier  d'origine  belge,  que  la  princesse  de  Gué- 
ménée  avait  recueilli  sous  la  Révolution  et  qui 
remplissait  les  fonctions  de  chapelain.  Rude,  ai- 
mant le  danger  et  les  aventures,  il  possédait  l'âme 
d'un  partisan;  la  chouannerie  avait  connu  des 
prêtres  semblables.  De  fait,  si  l'abbé  Desnoyelles 
n'avait  pas  tenu  la  campagne  avec  les  chouans,  du 
moins  avait-il  connu  quelques-uns  d'entre  eux, 
tel  Bouvet  de  Lozier,  un  des  lieutenants  de  Ca- 
doudal;  en  i8o/i,  il  avait  même  donné  asile  au 
château  de  Vigny  à  Georges  et  à  Armand  de  Poli- 
gnac.  Dans  un  complot,  un  tel  homme  était  pré- 
cieux et  Boisgelin  estimait  qu'il  pouvait  servir  à  la 
réalisation  de  ses  projets. 

Jusqu'ici  Boisgelin  semble  avoir  agi  en  enfant 
perdu  du  royalisme,  sans  rapports  avec  les  princes, 
ni  avec  leurs  agents  les  plus  directs,  paraissant 
ignorer  même  le  zèle  dont  en  ce  moment  ceux-ci 
témoignaient.  Desnoyelles  s'emploierait  à  établir 
cette  liaison  et  se  rendrait  à  Londres,  où  se  trou- 
vait son  ami  Bouvet  de  Lozier,  porteur  d'une  lettre 
destinée  à  être  remise  au  roi  Louis  XVIII  et 
dans  laquelle  le  marquis  exposait  son  plan  de  res- 
tauration. Puis  Boisgelin  songea  sans  doute  qu'un 
homme  seul  est  bien  faible,  quand  il  s'agit  de  ren- 
verser un  régime.  Sans  doute  aussi  fut-il  informé 
de  l'activité  que  déployaient  partout  les  émissaires 
du  roi.  Dans  les  derniers  jours  de  i8i3,  de  retour 
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à  Paris,  il  se  met  en  relation  avec  d'autres  roya- 
listes, ses  amis  :  le  duc  de  Fi tz- James,  Mathieu  de 
Montmorency,  MM.  d'Avaray,  de  Dur  fort,  de 
Damas,  de  Chastellux,  le  comte  de  Gain  de  Mon- 
tagnac,  fils  d'un  ancien  chambellan  du  comte  de 
Provence,  qu'il  avait  suivi  en  émigration.  Ce  Gain 
de  Montagnac,  d'esprit  un  peu  exalté,  rêvait  à  la 
fois  de  conspirer  et  de  devenir  auteur  dramatique 
applaudi  ;  mais  la  scène  ne  lui  avait  valu  que  des 
échecs  et,  en  ce  moment  même  —  le  5  janvier 
i8i4  —  il  faisait  jouer  k  la  Comédie-Française 
une  pièce,  Fouquet,  qui  croulait  sous  les  rires  et  les 
sifflets.  11  était  affilié  à  un  groupe  comprenant 
des  éléments  plus  ((  mordants  »  que  les  amis  de 
Boisgelin  :  le  comte  de  Semallé,  ancien  page  de 
Louis  XVI,  mêlé  sous  le  Directoire,  le  Consulat 
et  l'Empire  à  diverses  tentatives  royalistes  ;  MM.  de 
Vanteaux  et  de  Geslin,  fournisseurs  de  l'armée; 
d'autres  encore  qui  devaient,  quelques  semaines 
plus  tard,  jouer  un  rôle  important  dans  les  mani- 
festations royalistes,  au  moment  de  l'entrée  des 
Alliés  à  Paris  ^  Les  membres  de  ce  groupe  avaient 
l'habitude,  à  la  fin  de  i8i 3  et  au  début  de  i8i4, 
de  se  réunir  dans  une  «  mauvaise  chambre  »  de  la 
rue  de  la  Paix  et  d'y  tenir  des  conciliabules  2.  Le 


I.  Frédéric  Masson,  U Affaire  Mauhreml. 
a.  Aimée  de  Coigny,  Mémoires. 
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comte  de  Gain  de  Montagnac  proposa  au  marquis 
de  Boisgelin  de  prendre  part  à  ces  réunions. 

Un  jour  —  probablement  dans  le  courant  de 
janvier  i8i4  —  Boisgelin  dit  à  Aimée  de  Coigny  : 
((  Il  y  a  bien  longtemps  que  vous  n'avez  été  voir 
M.  de  Talleyrand,  il  faut  cependant  s'expliquer 
avec  lui.  » 

Aimée  alla  donc  chez  le  prince.  Autant,  lors  de 
ses  dernières  visites,  qui  remontaient  à  plusieurs 
mois,  elle  avait  trouvé  Talleyrand  enfermé  dans 
sa  réserve,  fuyant,  ondoyant,  hésitant,  presque 
inquiet,  autant  cette  fois  elle  le  trouvait  rasséréné, 
presque  ouvert.  Depuis  octobre  i8i3,  Talleyrand 
était  l'objet  de  tant  de  sollicitations,  tant  de  gens 
venaient  dans  sa  bibliothèque  se  mettre  à  sa  dis- 
position et  le  reconnaître  comme  leur  chef  dési- 
gné, que  son  orgueil  en  était  flatté.  Il  se  sentait 
l'homme  de  la  situation,  celui  vers  qui  tous  les 
yeux  se  tournaient,  de  qui  l'on  attendait  direction 
et  intervention.  Tous  ceux  qui  le  pressaient  ainsi 
se  faisaient  au  reste  illusion  :  ce  grand  fataliste 
interrogeait  les  événements,  mais  ne  cherchait  pas 
à  influer  sur  eux.  Il  restait  dans  l'expectative. 
Pour  l'instant  il  paraissait  envisager  avec  complai- 
sance l'idée  d'une  régence  qui  lui  assurerait  le 
premier  rôle  dans  l'Etat;  toutefois  il  ne  découra- 
geait pas  ceux  qui  désiraient  une  restauration. 
Aimée  le  vit  plusieurs  matins  de  suite.  Au  cours 
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d'une  de  ces  visites,  il  se  leva,  fut  à  la  porte  de 
son  cabinet  de  tableaux,  s'assura  qu'elle  était  bien 
fermée,  et  revint  vers  son  interlocutrice  en  disant  ; 

((  Madame  de  Coigny,  je  veux  bien  du  roi,  moi, 
mais...  » 

Aimée  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  motiver  son 
mais  et  saisit  au  bond  l'occasion.  Elle  parla  de  la 
lettre  que  Boisgelin  avait  préparée  pour  le  roi 
Louis  XVIII  et  proposa  à  Talleyrand  de  la  lui  sou- 
mettre. Il  accepta.  Le  lendemain,  le  prince  la  re- 
çut dans  sa  chambre  à  coucher,  située  à  l'entresol 
de  l'hôtel,  ferma  la  porte  avec  précaution  et  prit 
connaissance  du  document.  Il  en  approuva  le  fond 
et  la  forme.  C'étaient  des  «  C'est  cela  î  —  A  mer- 
veille I  —  C'est  parfait  I  —  C'est  expliqué  admira- 
blement I  »  Puis  il  prétendit  garder  la  lettre. 
Peut-être,  si  les  choses  ne  tournaient  pas  en 
faveur  d'une  restauration,  entendait-il,  avec  sa 
prudence  de  vieux  roué,  la  conserver  comme  une 
arme  contre  ceux  dont  il  avait  été  le  complice,  et 
comme  un  gage  de  sécurité  personnelle.  Peut-être 
tout  simplement,  avec  ses  habitudes  d'homme 
d'État  indolent  que  rebutait  un  travail  de  réflexion 
trop  poussé  et  de  composition,  et  qui,  du  temps 
qu'il  était  ministre  des  Relations  extérieures,  fai- 
sait rédiger  ses  rapports  par  Desrenaudes  ou  par 
son  premier  commis  La  Bcsnardicre,  songeait-il  à 
s'approprier  les  vues  et  le  texte  de  Boisgelin  ?  Mais, 
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aussi  fine  et  rusée  que  lui,  Aimée  de  Coigny  exi- 
gea que  la  lettre  fût  brûlée  sur-le-champ.  Talley- 
rand  tortilla  le  papier,  l'alluma  à  une  bougie  et  le 
jeta  dans  la  cheminée,  où  il  acheva  de  se  con- 
sumer. 

Quelques  jours  passèrent.  A  la  fin  de  janvier  ou 
au  début  de  février  —  le  Congrès  de  Châtillon 
allait  s'ouvrir  —  le  prince  de  Bénévent  vint  chez 
Aimée  de  Coigny.  Talleyrand  n'avait  pas  encore 
abandonné  le  projet  d'une  régence,  —  les  lettres 
qu'il  adressera  en  mars  à  la  duchesse  de  Courlande 
en  font  foi  ^  —  mais  il  songeait  toujours,  si  cette 
régence  échouait,  à  se  rabattre  sur  une  restaura- 
tion. Seulement  il  entendait  donner  à  cette  der- 
nière la  couleur  qu'il  souhaitait.  Il  acceptait  à  la 
rigueur  la  monarchie,  mais  à  une  condition  :  non 
seulement  qu'il  fût  à  l'abri  de  toutes  représailles, 
mais  qu'il  y  eût  le  premier  rang.  Avec  le  cynisme 
qui  était  pour  lui  comme  une  élégance,  il  s'adres- 
sait donc  à  M""^  de  Coigny  pour  qu'elle  s'entremît 
auprès  de  Garât  et  que  celui-ci  se  fît,  au  Sénat, 
l'avocat  de  la  royauté  constitutionnelle  et  libérale. 
((  Il  y  avait  là,  disait-il,  de  quoi  remuer  une  âme 
patriotique  et  faire  les  plus  belles  phrases  du  monde 
sans  danger.  » 

Aimée  consentit-elle  à  ce  que  lui  demandait 

I.  Revue  d'Histoire  diplomatique  y  année  1887. 


LA    JEUNE    CAPTIVE  .  SoQ 

Talleyrand?  Nous  l'ignorons,  car  ses  courts  Mé- 
moires se  terminent  juste  sur  cette  conversation 
avec  le  prince  de  Bénévent.  Garât,  naguère  plat 
encenseur  de  Napoléon,  fut  l'un  des  sénateurs 
qui,  le  3  avril  i8i4,  votèrent  la  déchéance  de 
l'Empereur;  mais  l'ex-conventionnel avait,  depuis 
un  certain  temps  déjà,  pris  figure  d'opposant. 

En  mars  et  au  début  d'avril,  Aimée  de  Coigny 
continua  de  servir  d'intermédiaire  entre  Talley- 
rand et  le  marquis  de  Boisgelin  qui,  à  son  tour, 
établissait  la  liaison  avec  le  groupe  actif  et  remuant 
des  Semallé,  Vanteaux,  Geslin,  etc.  ^.. 


I.  Dès  janvier,  Semallé  quittait  Paris  pour  se  rendre  à 
Vesoul  auprès  du  comte  d'Artois,  qu'il  voyait  le  28  février. 
A  son  tour,  en  mars,  Gain  de  Montagnac  partait  une  pre- 
mière fois  avec  un  ami,  M.  Quémont  de  Vinchon,  pour 
entrer  en  contact  avec  Bernadotte  que  les  royalistes 
croyaient  déjà  à  Laon.  A  Chauny,  le  général  prussien  de 
Bûlow  lui  apprit  que  le  prince  de  Suède  restait  avec  son 
armée,  dans  l'expectative,  à  Liège,  et  que  ses  sympathies 

EDur  les  Bourbons  paraissaient  douteuses;  Bûlow,  puis,  à 
aon,  le  général  de  Gncisenau  lui  conseillèrent  de  voir  le 
tsar  Alexandre  dont  il  chercha  vainement  le  quartier  géné- 
ral à  travers  la  Champagne  et  les  Ardennes.  Le  20  mars, 
de  grand  matin,  il  revenait  à  Paris,  rapportant  la  lettre 
d'introduction  que  le  général  de  Gneisenau  lui  avait  remise 
pour  le  prince  Wolkonsky,  chef  d'état-major  d'Alexandre. 

«  Mon  ami  et  moi  nous  nous  séparâmes,  en  convenant 
de  nous  retrouver  sur  les  dix  heures  chez  M.  Edouard  de 
Fitz-James.  Je  courus  h.  l'hôtel  d'IIarcourt,  je  forçai  la 
porte  de  M.  de  Boisgelin.  Sa  surprise  ne  fut  pas  médiocre  : 
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Le  3o  mars  au  soir,  Talleyrand  s'élant  définiti- 
vement prononcé  pour  la  royauté,  M.  de  Boisgelin 
fit  passer  le  mot  d'ordre  aux  groupes  royalistes 


il  la  contint  devant  ses  gens.  Quand  nous  fûmes  seuls  il  me 
demanda  quel  événement  me  ramenait  à  Paris.  Je  répétai 
alors  tout  ce  que  j'avais  mandé  de  Châlons,  dans  une  lettre 
qui  n'était  pas  encore  parvenue.  Il  fut  dans  le  dernier 
étonnement  de  ce  que  je  lui  appris  du  prince  de  Suède. 

((  Ce  que  je  lui  dis  du  dessein  d'aller  vers  l'empereur 
Alexandre  et  du  conseil  qui  m'en  avait  été  donné  par  le 
général  Bùlow  et  le  général  Gneisenau,  parut  important. 
((  Vous  pouvez  suivre  votre  projet;  il  est  impossible  que 
«  l'on  soit  sous  les  murs  de  Paris  avant  quinze  jours.  »  Je 
remis  à  M.  de  Boisgelin  la  lettre  du  prince  Wolkonsky.  Il 
devait  en  faire  voir  la  suscription  à  M.  de  Talleyrand  avec 
lequel  nous  ne  communiquions  que  par  l'intermédiaire 
d'une  femme.  —  «  Quand  repartez- vous?  »  —  Je  répondis 
que  ce  serait  le  lendemain,  et  il  fut  convenu  que  je  cou- 
cherais cette  nuit  à  l'hôtel  d'Harcourt  pour  ne  pas  retourner 
chez  moi. 

u  En  quittant  M.  de  Boisgelin,  je  me  rendis  chez  M.  de 
Fitz- James.  Là  eut  lieu  une  scène  de  surprise  pareille  à 
celle  de  ma  première  visite. 

((  Il  importait  d'être  vu  de  peu  de  personnes.  M.  de  Fitz- 
James  se  chargea  de  prévenir  les  principaux  de  nos  amis. 
Ce  que  j'apportais  n'était  sans  doute  qu'un  renseignement 
plus  exact  et  des  espérances...  Mais  enfin  c'étaient  des  espé- 
rances. 

((  Le  soir,  au  conseil,  je  communiquai  ce  que  j'avais 
appris.  Tout  le  monde  sentit,  comme  nous  l'avions  fait, 
l'importance  d'arriver  à  l'empereur  Alexandre.  On  nous 
sut  gré  de  la  volonté  où  nous  étions  de  repartir  dès  le  len- 
demain matin.  »  (Comte  J.-R.  de  Gain  de  Montagnac, 
Journal  d'un  Français  depuis  le  9  mars  jusqu'au  13  avril  iSiU, 
Paris,  1817.) 
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dont  le  rôle  devait  être  capital  le  lendemain  ^  Mais 
il  semble  bien  que  là  se  borna  son  action  dans  les 
deux  journées  du  3o  et  du  3 1  mars.  Il  ne  participa 
pas  aux  manifestations  organisées  place  de  la  Con- 
corde, rue  Royale,  sur  les  boulevards,  destinées  à 
impressionner  les  chefs  alliés,  en  particulier  le 
tsar  Alexandre;  mais,  dès  lors,  il  fut  en  relation 
directe  avec  Talleyrand  qui,  chef  du  gouverne- 


Voici  comment  le  comte  de  Sémallé  s'exprime  dans  ses 
Souvenirs  sur  ces  événements  : 

((  Dans  un  conseil  tenu  le  lo  mars,  il  avait  été  décidé 
que  M.  Gain  de  Monlagnac  irait  a  Laon  au-devant  de 
Bernadotte,  pour  concerter  avec  lui  un  mouvement  sur 
Paris... 

((  M.  Gain  de  Montagnac  ne  devait  rentrer  à  Paris  que 
le  20...  Il  vit  alors  M.  de  Fitz- James  et  M.  de  Boisgehn, 
et  remit  à  ce  dernier  la  lettre  d'introduction  que  le  général 
de  Bùlow  lui  avait  fait  obtenir  auprès  du  prince  Wol- 
konsky,  major-gcncral  de  l'empereur  Alexandre.  M.  de 
Boisgelin  se  chargea  d'en  faire  connaître  le  contenu  à  M.  de 
Talleyrand  avec  lequel  il  communiquait  par  l'intermédiaire 
d'une  femme.  Puis  ces  messieurs  résolurent  d'envoyer 
M.  Gain  de  Monlagnac  au  quartier  général  de  l'Empereur 
de  Russie  par  l'Orléanais  et  le  Berry,  pendant  que  IVIM.  de 
Montmorency  (Mathieu  et  Adrien)  partiraient  pour  Ve- 
soul.  » 

a.  Non  seulement  ces  groupes  organisèrent  les  manifes- 
tations de  la  matinée  du  3i  mars,  destinées  à  convaincre 
les  alliés  nue  Paris  était  royaliste,  mais,  dans  cette  même 
matinée,  deux  de  leurs  afTiliés  s'emparaient  de  rilùlcl  de 
Ville  et  substituaient  leur  autorité  à  celle  du  préfet  de 
la  Seine.  Le  frère  du  marcpiis  de  Boisçelin,  le  comte 
Alexandre  de  Boisgelin,  prit  part  aux  manifesfations. 
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ment  provisoire  nommé  le  i"  avril,  en  avait  éta- 
bli le  siège  dans  son  propre  hôtel,  à  l'entresol,  le 
premier  étage  étant  réservé  au  tsar  ^ 


I.  Le  comte  de  Gain  de  Montagnac  avait  été  à  peine 
plus  heureux  dans  sa  seconde  mission  que  dans  la  pre- 
mière. Parti  de  Paris  le  21  ma^-s  pour  aller  au-devant  du 
tsar  et  du  comte  d'Artois,  il  ne  parvenait  à  rencontrer  ni 
Fun  ni  l'autre,  voyait  en  revanche  Stein,  Hardenberg, 
lord  Gastlereagh  et  Metternich  et  rentrait  à  Paris  le  5  avril, 
porteur  d'une  lettre  de  Metternich  pour  Talleyrand;  mais 
il  arrivait  un  peu  tard  puisque  le  gouvernement  provisoire 
était  constitué  depuis  le  i*"^  avril.  Le  lendemain,  il  se  met- 
tait en  rapport  avec  le  marquis  de  Boisgelin. 

((  A  deux  heures,  écrit-il,  je  me  rendis  avec  M.  de  Bois- 
gelin à  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand.  Il  importait  de  remettre 
le  billet  de  M.  de  Metternich,  de  rendre  compte  des  dispo- 
sitions favorables  dans  lesquelles  j'avais  laissé  les  ministres 
principaux  des  puissances. 

«  Au  moment  où  nous  montions,  l'empereur  Alexandre, 
qui  habitait  alors  la  maison  de  M.  de  Talleyrand,  rentrait 
aux  acclamations  du  peuple...  M.  de  Talleyrand,  dans  le 
fond  de  son  cabinet,  causait  debout  avec  deux  hommes 
dont  l'un  portait  l'uniforme  de  général  autrichien.  M.  de 
Boisgelin  m'apprit  que  c'était  M.  de  Schwartzenberg... 

«  M.  de  Boisgelin  dit  que  je  rapportais  un  papier  signé  de 
trois  ministres  et  par  lequel,  sans  l'événement  de  la  prise 
de  Paris,  je  me  trouvais  autorisé  à  aller  soumettre  à  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie  la  demande  de  s'arrêter  sous  les 
murs  de  Paris  pour  laisser  opérer  un  mouvement... 

«  Il  continuait  d'y  avoir  dans  le  cabinet  un  mouvement 
nécessité  par  la  multiplicité  des  affaires.  M.  de  Talleyrand 
dit  à  un  secrétaire  qui  écrivait  auprès  d'une  petite  table  : 
«  Il  faudrait  faire  un  article  de  journal  où  l'on  démontrerait 
((  que  la  cocarde  blanche  n'est  pas  la  couleur  de  la  maison 
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((  de  Bourbon,  mais  la  vraie  cocarde  nationale.  Il  faudrait 
((  plusieurs  citations  et  quelques  grands  mots,  comme,  par 
«  exemple,  que  ïurenne  et  Gatinat  ont  combattu  sous  le 
«  drapeau  blanc,  à  peu  près  dans  ce  genre. . .  »  (Comte  J.-R. 
de  Gain  de  Montagnac,  Journal  d'un  Français  depuis  le 
9  mars  jusqu'au  13  avril  iSiU.) 
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XV 


Du  château  de  Chenoise,  près  de  Provins,  où 
elle  était  l'hôte  de  la  comtesse  de  Bellegarde  et  de 
sa  sœur,  Aimée  de  Goigny  écrivait,  le  7  juin  181 4, 
à  Etienne  de  Jouy  : 

((  J'ai  vu  avec  un  plaisir  bien  grand  le  nom  de 
notre  cher  marquis  ^  sur  la  liste  de  ceux  qui  dé- 
sormais seront  les  premiers  de  l'Etat  parieur  hono- 
rable fonction.  J'avoue  que  cette  constitution  ^  me 
paraît  très  belle  et  que  si  elle  fixe  honorablement 
la  fortune  et  l'existence  de  mon  ami,  M.  de  Pon- 


1.  Le  marquis  de  Boisgelin  avait  été,  après  l'installation 
de  Louis  XVIII  aux  Tuileries,  nommé  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi  avec  un  traitement  de  2 5. 000  fr.  Le  28  août 
i8i4  il  était  promu  au  grade  de  maréclial  de  camp.  Il 
devint  pair  de  France  à  la  seconde  restauration,  le  17 
août  181 5. 

2.  Il  s'agit  de  la  Charte  constitutionnelle,  «  octroyée  » 
le  4  juin  1814. 
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lécoulant^  rien  ne  troublera  la  joie  qu'elle  me 
cause. 

«  Adieu,  Monsieur.  Dimanche,  je  compte  re- 
tourner à  Paris  et  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  parler  des  sentiments  que  vous 
êtes  si  bien  fait  pour  inspirer. 

((    A.     DE     COIGNY.     )) 

Cette  lettre  est  assez  énigmatique.  Aimée  de 
Coigny  se  réjouit  de  voir  Bruno  de  Boisgelin- ap- 
pelé à  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe  du  roi  ; 
mais  ne  peut-on  discerner  un  soupçon  de  dépit 
dans  le  passage  oii  elle  fait  allusion  à  cette  nomi- 
nation .^  Et  la  dernière  phrase  n'apparaît-elle  pas 
comme  une  invite  à  une  déclaration  de  la  part 
d'Etienne  de  Jouy.î^  Faut-il  admettre  l'hypothèse 
d'une  rupture  avec  Boisgelin  et  d'un  commence- 
ment d'intrigue  avec  de  Jouy? 

Entre  Aimée  de  Coigny  et  Boisgelin,  il  n'y  eut 
jamais  «  rupture  ».  Peut-être  l'amour  qui  les 
unissait  se  transformait-il,  insensiblement  et  à  la 


I .  Le  comte  de  Pontccoulant  fut  nommé  pair  de  France 
le  A  juin  i8i4-  Le  duc  de  Ficury,  qui  remplissait  toujours 
auprès  de  Louis  XVIII  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  Chamhre,  faisait  partie  de  la  môme  «  fournée  »  de 
pairs;  il  hahilait  3o,  rue  Saint-Dominique,  et  mourut  le 
i6  janvier  i8i5. 
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longue,  en  un  sentiment  plus  paisible  d'aniitié, 
mais  jusqu'aux  derniers  jours  d'Aimée  ce  senti- 
ment garda  toute  sa  vivacité.  En  1817,  elle  dé- 
diait ses  Mémoires  au  marquis  de  Boisgelin,  pair 
de  France.  ((  Ce  temps  m'est  cher,  écrivait-elle 
des  années  auxquelles  ils  se  référaient,  puisque  je 
l'ai  passé  près  de  vous  dont  l'amitié  honore  et  in- 
téresse ma  vie.  »  Et  dans  son  testament,  le  nom 
du  marquis  figure  parmi  ceux  de  ses  amis  à  qui 
elle  adresse  un  dernier  souvenir.  Fut-elle,  d'autre 
part,  plus  que  l'amie  d'Etienne  de  Jouy  .^^  La  ques- 
tion est  délicate  à  résoudre.  Deux  phrases  de  deux 
lettres  seulement  paraissent  autoriser  l'hypothèse  : 
celle  qui  vient  d'être  citée  et  une  autre,  dans  une 
lettre  à  de  Jouy,  du  29  novembre  1818.  «  Rappe- 
lez-vous les  moments  agréables  que  nous  avons 
passés  ensemble  et  croyez  qu'ils  me  seront  tou- 
jours présents  et  précieux. . .  »  Faut-il  voir  là  autre 
chose  qu'une  formule  de  courtoisie  amicale  ? 

D'autre  part,  on  a  noté  que  le  premier  chapitre 
d*Alvare  évoquait  le  souvenir  des  luttes  entre 
Tippo-Saëb  et  les  Anglais,  et  l'on  a  estimé  que 
l'amour  seul  pouvait  suggérer  à  Aimée  de  rappe- 
ler des  événements  si  intimement  liés  à  la  jeunesse 
de  de  Jouy. 

Nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures.  Une 
seule  chose  paraît  certaine,  c'est  que,  dans  l'été 
de  181 4,  M'"*'  de  Goigny  et  Bruno  de  Boisge- 


LA    JEUNE    CAPTIVE  -  817 

lin  ne  connaissaient  plus  celte  intime  union  des 
cœurs  et  des  pensées  qui  ravissait  Aimée  Tan- 
née précédente.  Les  événements  d'ailleurs  al- 
laient bientôt  leur  imposer  une  séparation.  Le 
20  mars  i8i5,  Boisgelin  partait  avec  Louis  XVIII 
et  la  cour  pour  Gand;  Aimée  de  Coigny  resta  à 
Paris.  Demeura- t-elle  en  communication  secrète 
avec  le  marquis  et  se  conformait-elle  aux  instruc- 
tions qu'il  lai  faisait  parvenir,  ou  bien  avait-elle 
personnellement  pris  goût  aux  menées  politiques  .^^ 
Un  jour  de  la  fin  de  juin  i8i5,  YitroUes,  qui  se 
dépensait  en  démarches  et  en  combinaisons  pour 
ramener  une  seconde  fois  Louis  XVIII  sur  le 
trône,  et  travaillait  cette  fois  d'accord  avec  Fou- 
ché,  vit  arriver  chez  lui,  rue  Saint-Florentin,  Ai- 
mée de  Coigny.  Elle  venait  lui  proposer  d'utiliser 
pour  ses  fins  quelques  ex-révolutionnaires,  tels 
Tallien  et  Merlin  de  Thionville. 

((  Ces  gens-là,  disait-elle,  nous  les  avons  ame- 
nés à  employer  ce  qu'ils  ont  d'influence  à  servir  le 
roi,  et  ils  sont  prêts  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
Paris.  » 

VitroUes,  d'après  ses  propres  assertions,  con- 
sentit à  une  entrevue  secrète.  Elle  se  passa  dans 
des  conditions  assez  romanesques.  Un  soir,  passé 
minuit,  Vitrolles  arrivait  chez  Aimée  de  Coigny 
qui,  depuis  les  premiers  mois  de  i8i5,  habitait 
à  l'hôtel  de   Beauvau,    88,   rue  du   Faubourg 
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bourg  Saint-IIonoré  S  avec  son  père,  le  comte  de 
Goigny,  rentré  en  France  en  i8i/i.  Alors  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  l'ancien  courtisan  de  Marie- 
Antoinette  était  un  vieillard  impotent  «  cloué  sur 
son  fauteuil  par  la  goutte  ».  Malgré  l'heure  avan- 
cée, le  comte  de  Coigny  avait  voulu  attendre  Vi- 
trolles,  en  souvenir  des  relations  amicales  que 
celui-ci  avait  entretenues  à  Dusseldorf  avec  son 
frère,  le  chevalier  de  Coigny.  Puis  Vitrolles  mon- 
tait avec  Aimée  de  Coigny  dans  le  fiacre  qui  l'avait 
amené  et  se  faisait  conduire  chez  le  duc  de  Choi- 
seul,  /io,  rue  Neuve-des-Mathurins ,  qui  servait 
d'intermédiaire,  en  même  temps  que  M™^  de  Coi- 
gny, et  chez  qui  devait  avoir  lieu  la  rencontre. 
Tallien,  souffrant,  s'était  excusé;  Merlin  de  Thion- 
ville  se  trouvait  au  rendez-vous  avec  un  autre 
((jacobin  »  dont  Vitrolles  ne  cite  pas  le  nom.  ((  Le 
duc  de  Choiseul,  que  la  goutte  tenait  accroupi  sur 
un  grand  divan,  écrit  Vitrolles,  me  dit  dans  une  al- 
locution assez  ridicule  qu'il  avait  voulu  me  mettre 
en  rapport  avec  ces  messieurs,  parce  qu'il  en  avait 
reçu  d'éminents  services  dans  des  circonstances 
graves,  et  qu'aujourd'hui  ils  étaient  disposés  à 
servir  le  roi  comme  il  l'avait  servi  lui-même  2.  » 


1 .  C'est  aujourd'hui  le  Ministère  de  l'Intérieur. 

2 .  Merlin  fut  un  des  principaux  «  réacteurs  »  de  l'époque 
thermidorienne.  En  octobre  1796,  le  duc  de  Choiseul,  qui 
commandait,  au  service  de  l'Angleterre,  le  régiment  des 
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Sur  quoi  Merlin  de  Thionville  prit  la  parole 
pour  déclarer  que,  malgré  les  gages  donnés  à  la 
monarchie  en  i8i4,  la  Restauration  s'était  mon- 
trée ingrate  envers  lui  et  quelques  autres.  ((  Mal- 
gré cela,  et  ne  voulant  attribuer  qu'à  M.  de  Tal- 
leyrand  ces  injustices,  ils  étaient  encore  prêts  à  se 
rattacher  à  la  royauté.  Disposant  dans  Paris  de 
vingt  mille  fédérés  et  de  la  nombreuse  population 
des  faubourgs,  ils  la  tourneraient  aux  intérêts  du 
roi  et  lui  feraient  ouvrir  les  portes  de  la  capitale... 

(.(  Le  duc  de  Choiseul  approuvait  de  la  tête  et  du 
sourire  tout  ce  que  ce  brave  citoyen  venait  de  me 
débiter,  et  M""^  de  Coigny  avait  l'air  de  croire  que 
j'étais  parfaitement  satisfait...  » 

Vitrolles  émit  des  doutes  sur  la  réalité  de  l'in- 
fluence de  Merlin  de  Thionville  et  de  son  compa- 
gnon. 

((  La  conversation  continua,   entrecoupée   et 


«  hussards  de  Choiseul  »,  s'était  embarqué  à  Hambourg,  le 
i4  octobre  1795,  pour  se  rendre  aux  Indes  en  passant  par 
l'Angleterre  avec  deux  cents  hommes  et  plusieurs  ofïiciers. 
Un  mois  après,  dans  la  nuit  du  i3  au  i/j  novembre,  ils 
furent  jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Calais  et  faits 
prisonniers.  Enferme  d'aoord  à  Calais,  puis  à  Lille,  le  duc 
de  Choiseul  réussit  à  se  soustraire  h.  la  peine  capitale. 
Merlin  de  Thionville  et  quelques  autres  ex-conventionnels 
qui  entretenaient  alors  des  relations  secrètes  avec  les  émis- 
saires royalistes  intervinrent  sans  doute  en  cette  occasion. 
(Comte (le Sémallé,  Mémoires;  Ch.-L.  C\iîi?>s\n, 'Les Pacifica- 
tions de  l'Ouest;  E.  Welwert,  Lendemains  révolutionnaires.) 
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pleine  de  digressions,  entre  autres  de  violentes  dia- 
tribes contre  M.  de  Talleyrand,  dans  un  langage 
renouvelé  de  1793.  » 

Merlin  de  Thionville,  qui,  au  20  mars,  s'était 
compromis  en  accueillant  Napoléon  en  libérateur 
et  en  offrant  ses  services  à  Carnot,  ministre  de 
l'Intérieur,  se  souciait  surtout  de  garanties  pour 
le  lendemain.  VitroUes  lui  demanda  si  la  présence 
éventuelle  de  Fouché  au  gouvernement  le  rassu- 
rerait. Merlin  fit  naturellement  la  grimace  et  l'en- 
trevue prit  fin.  «  Madame  de  Coigny,  toute  fâ- 
chée qu'elle  était  que  sa  petite  conspiration  n'eût 
pas  eu  le  succès  qu'elle  en  attendait,  comprit  à 
merveille  que  les  amis  du  duc  de  Choiseul  ne 
pouvaient  rien  et  cherchaient  seulement  à  prendre 
des  gages  pour  leur  avenir  ^  » 

En  ce  moment  même,  de  pénibles  soucis  d'ar- 
gent attristaient  l'existence  d'Aimée  de  Coigny. 
Son  oncle,  le  duc  de  Coigny,  avait  retrouvé  dès 
son  retour  en  France  sa  solde  de  lieutenant- 
général  et  recevait  en  outre  le  gouvernement  du 
château  de  Fontainebleau  2.  Son  père  avait  été 
moins  favorisé.  En  décembre  181 4,  il  adressait 
cette  supplique  au  Ministère  de  la  Guerre  : 


1.  Baron  de  Vitrolles,  Mémoires  et  relations  politiques. 

2 .  Le  duc  fut  nommé  maréchal  de  France  et  gouverneur 
des  Invalides,  le  3  juillet  1816. 
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((  Le  comte  de  Goigny,  lieutenant-général  de- 
puis 1 80 1 ,  a  Thonneur  de  représenter  à  Son  Excel- 
lence, Monsieur  le  Maréchal  Soult,  qu'il  joint  à 
soixante-quatorze  ans  d'âge  cinquante-neuf  ans  de 
services  (sic),  et  qu'il  est  privé  depuis  six  ans  de 
l'usage  de  ses  jambes.  En  conséquence  il  prie  Son 
Excellence  de  lui  obtenir  de  S.  M.  la  demi-solde 
de  son  grade. 

((  Le  comte  de  Coigny. 

«  Le  12  décembre  i81^,  rue  de  la  Madeleine,  n"  31.  » 

Par  une  lettre  du  26  décembre  i8i/i  au  maré- 
chal Soult,  le  duc  de  Coigny  appuyait  la  requête 
de  son  frère  qui,  disait-il,  «  n'a  plus  aucun  bien 
que  ce  qu'il  pourra  obtenir  des  bontés  du  roi  ». 
Le  ministre  en  référa  au  comte  de  Blacas,  qui  lui 
fit  la  réponse  suivante  : 

«  Le  Comte  de  Blacas,  Ministre  de  la  Maison 
du  Roi,  au  Maréchal  duc  de  Dalmatie,  Mi- 
nistre de  la  Guerre. 

({  Paris,  le  9  février  1815. 

((  Monsieur  le  Maréchal,  j'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  G  de  ce 
mois  pour  m'inviter  à  vous  faire  connaître  mon 
opinion  sur  la  réclamation  de  M.  le  comte  de 
Coigny,  tendant  à  obtenir  la  demi-solde  du  grade 
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(le  lieutenant-général  dont  il  n'a  reçu  que  le  brevet 
honorifique  et  qui  ne  lui  donne  droit  à  aucun  trai- 
tement. 

((  Je  pense  ainsi  que  vous,  Monsieur  le  Maré- 
chal, qu'à  raison  du  grand  âge  de  cet  officier  gé- 
néral et  de  ses  infirmités,  il  me  paraît  susceptible 
d'être  admis  à  la  retraite  de  maréchal  de  camp. 

«  L'intention  de  Sa  Majesté,  en  accordant  aux 
anciens  militaires  des  grades  honorifiques,  n'a 
point  été  de  leur  donner  droit  à  être  traités  suivant 
ce  dernier  grade,  mais  bien  dans  celui  immédiate- 
ment inférieur,  conformément  à  l'article  lo  de 
l'ordonnance  du  27  août  dernier. 

((  Recevez,  je  vous  prie,  etc.. 

((  Blacas.  )) 

Le  dossier  fut  transmis  à  la  Commission  créée 
par  l'ordonnance  du  3i  mai  181 4  pour  l'examen 
des  réclamations  des  anciens  officiers,  qui  émit 
l'avis  que  le  comte  de  Coigny  était  «  susceptible 
d'obtenir  la  retraite  de  lieutenant- général  ».  Mais 
sur  ces  entrefaites,  Napoléon  revenait  de  l'île 
d'Elbe. 

Durant  de  longs  mois,  même  après  la  rentrée  à 
Paris  du  roi,  le  comte  et  sa  fille,  l'un  et  l'autre 
dans  la  gêne,  attendirent  le  paiement  de  cette  pen- 
sion, n'ayant  guère  d'autres  ressources  que  les 
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subsides  fournis  par  le  duc  de  Coigny  k  son  frère. 
N'entendant  plus  parler  de  rien,  le  comte  revint  à 
la  charge  et  apprit  que  son  dossier  était  égaré  dans 
les  bureaux  du  Ministère.  Il  écrivit  derechef  au 
ministre,  le  duc  de  Feltre. 

((  Le  24  novembre  1815,  Hôtel  de  Beauvau, 
me  du  Faubourg  Saint-Honoré . 

«  Monsieur  le  Duc, 

((  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence 
copie  d'une  lettre  officielle  du  duc  d'Almatie  (sic) 
m'annonçant  et  ma  retraite  et  l'ordre  que  ce  mi- 
nistre allait  donner  pour  l'expédition  de  mon  trai- 
tement; je  lui  avais  envoyé  mon  état  de  service, 
précédemment  j'en  avais  fait  remettre  un  à  M.  Du- 
pont ^  Au  retour  de  S.  M.  j'en  adressai  un  au  ma- 
réchal Gouvion  Saint-Cyr.  Je  les  supposais  cumu- 
lés aux  bureaux;  je  le  croyais  à  tel  point  que 
d'importuner  de  nouveau  Votre  Excellence  d'une 
nouvelle  demande  me  paraissait  un  peu  rabâ- 
chage. 

«  J'y  suis  forcé,  cependant,  Monsieur  le  duc, 
puisque,  à  mon  grand  étonnement,  on  ne  trouve 
pas  trace  de  mon  affaire  dans  les  bureaux.  Que 


I.  Le  général  Dupont,  ministre  de  la  guene  au  début  de 
la  première  Restauration. 
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tous  mes  cadets  aient  leurs  expéditions  (sic),  sans 
qu'il  soit  question  de  la  mienne,  est  une  chose 
trop  propre  à  surprendre  pour  que  je  ne  cherche 
pas  à  connaître  le  motif  d'un  oubli  aussi  marqué. 
Je  ne  suis  point  un  être  inconnu,  je  ne  viens  point 
de  l'île  d'Elbe;  il  est  vrai  que  depuis  six  ans,  ne 
pouvant  sortir  de  mon  fauteuil,  je  n'ai  pu  fatiguer 
le  ministre  de  ma  présence  et  les  commis  de  mes 
sollicitations. 

«  J'ai  75  ans,  Monsieur  le  duc,  je  réclame  le 
faible  salaire  de  60  ans  de  services.  Si  je  n'étais 
pas  totalement  dépouillé  de  mes  biens,  je  suis  trop 
fier  pour  même  faire  valoir  mes  bien  justes  droits, 
mais  le  besoin  me  force  de  les  mettre  sous  vos 
yeux. 

((  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
((  Monsieur  le  Duc, 
((  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
((  Le  comte  de  Goigny,  lieutenant-général, 
chevalier  des  Ordres  du  Roi,  chevalier  d'honneur 
de  feue  Madame  Elisabeth  i.  » 

Le  2  décembre  enfin,  le  roi  approuvait  la  déci- 
sion du  ministre  qui  fixait  à  6.000  francs  la  pen- 
sion du  comte  de  Goigny  2. 


1 .  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre. 

2.  A  ce  sujet,  le  Ministre  de  la  Guerre  écrivait  au  comte 
Corvetto,  Ministre  des  Finances  : 
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Grâce  à  celte  pension,  le  comte  et  sa  fille  purent 
vivre  modestement  dans  leur  appartement  de 
l'hôtel  Beauvau,  dont  le  loyer  annuel  était  de 
dix-huit  cents  francs.  Mais  bientôt  ces  humbles 
ressources  allaient  manquer  à  Aimée  de  Goigny  ; 
son  père  mourait  le  6  janvier  1817.  A  lire  entre 
les  lignes  du  testament  qu'elle  rédigera  deux  ans 
plus  tard,  il  semble  que  le  maréchal  de  Goigny  ne 
la  secourut  pas  dans  son  dénuement  et  qu'elle  dut 
à  l'amitié  et  à  la  générosité  du  marquis  de  Bois- 
gelin  de  pouvoir  garder  l'apparence  de  son  rang 
et  l'appartement  de  l'hôtel  Beauvau,  qu'ornaient 
quelques  meubles  précieux,  sauvés  de  désastres 
successifs,  et  des  souvenirs  du  passé.  Pour  échap- 
per à  la  désolation  et  à  la  misère  du  présent,  elle  se 
tournait  vers  ce  passé  et  en  revivait  les  jours  heu- 
reux. En  181 7,  elle  écrivit  ses  Mémoires^  et  com- 


u  Paris,  29  décembre  1815. 

«  Monsieur  le  comte,  il  résulte  de  l'acte  de  naissance  de 
M.  Franquetot,  comte  de  Coigny,  ancien  lieutenant-géné- 
ral, qu'il  se  nomme  Augustin-Gabriel  de  Franquetot  de 
Goigny  et  qu'il  est  né  le  28  août  17/10  à  Paris. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ordonner  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  la  solde  de  retraite  de  C.ooo  fr.,  qui 
a  été  accordée  à  cet  officier  général  par  décision  royale  du 
a  décembre  181 5,  lui  soit  payée  conformément  au  décret 
du  37  février  1811,  à  Paris,  département  de  la  Seine,  lieu 
qu'il  a  désigné  pour  sa  résidence. 

((  Elle  devra  courir  du  i*"^  octobre  i8i/|.  » 

I .  On  crut  longtemps  qu'ils  avaient  été  détruits  ;  rclrou- 
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posa  Alvare,  à  l'intrigue  si  étrangement  roma- 
nesque, où  se  retrouvent  pêle-mêle  les  influences 
de  Rousseau,  de  Chateaubriand,  de  Senancour. 
de  Benjamin  Constant,  de  M"""  de  Staël,  et  oii  elle 
s'est  inspirée  de  divers  épisodes  de  sa  vie  en  les 
transposant  et  en  les  transfigurante  Retour  vers 
l'autrefois  où  la  douceur  se  mêlait  d'amertume. 
«  Hélas  I  écrivait  Aimée  dans  Alvare,  regarder  les 
années  écoulées,  n'est-ce  pas  repaître  ses  yeux  des 
maux  qu'on  a  éprouvés  ;  s'occuper  de  l'avenir, 
n'est-ce  pas  chercher  à  deviner  les  malheurs  qui 
nous  menacent.  »  Toutes  les  douleurs  de  ses  der- 
nières années  s'exprimaient  dans  cette  phrase 
mélancolique. 

Malgré  les  tristesses  de  son  existence,  elle  gar- 

vés,  ils  furent  pubhés  en  1902  par  les  soins  de  M.  Etienne 
Lamy. 

I.  Alvare  ne  fut  tiré,  en  1818,  qu'à  vingt-cinq  exem- 
plaires à  l'imprimerie  Firmin-Didot,  rue  Jacob.  Il  n'y  eut 
sans  doute  pas  de  dépôt  légal  et  l'ouvrage  manque  aux 
collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  24  septembre 
191 2,  on  vendait  aux  enchères  le  mobilier  et  la  bibliothè- 
que du  château  de  Goigny  (Manche),  qui  était,  sous  la  Res- 
tauration, propriété  du  maréchal  de  Goigny.  Un  libraire 
parisien  découvrait  et  achetait  cinq  exemplaires  brochés 
a  Alvare,  de  cinq  cent  trente-J;rois  pages,  recouverts  de 
papier  bleu  dépourvu  de  toute  typographie.  En  décembre 
1912,  l'ouvrage  fui  publié  dans  le  Temps;  M.  Gaston 
Deschamps  l'avait  présenté  au  public  dans  un  article  paru 
dans  le  même  journal,  le  6  décembre.  De  son  côté,  M.  Vic- 
tor Giraud  a  consacré  un  article  à  Alvare  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  i5  décembre  191 2. 
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dait  contact  avec  le  monde,  restait  en  rapport  avec 
quelques  fidèles  amis,  Népomucène  LemercierS 
Etienne  de  Jouy,  Pontécoulant,  Vitrolles,  entre 
autres,  et  s'intéressait  aux  luttes  politiques.  Sans 
doute  par  rancune  contre  la  faible  générosité  du 
roi,  elle  était  devenue  «  ultra  »  et  quelques  mois 
après  la  dissolution  de  la  «  Chambre  introuvable  » . 
alors  que  la  bataille  était  engagée  entre  le  duc  De- 
cazes,  président  du  Conseil  et  favori  du  roi,  et  les 
partisans  du  comte  d'Artois,  elle  communiquait  à 
Vitrolles,  ((  ultra  »  lui-même,  des  renseignements 
qu'elle  tenait  de  source  sûre  :  «  Madame  Aimée 
de  Coigny,  écrit  de  Vitrolles,  m'envoya  un  jour 
un  billet  par  lequel  elle  me  fixait  un  rendez-vous. 
Elle  me  dit  toute  son  indignation  des  traitements 
auxquels  j'étais  en  butte;  elle  était  révoltée  de  la 
haine  qui  s'attachait  à  moi.  Elle  en  avait  la  révéla- 
tion par  un  homme  qui  ne  pouvait  la  tromper, 
puisque  leurs  relations,  autrefois  des  plus  intimes, 
me  dit-elle,  étaient  restées  des  plus  amicales.  Cette 
personne  était  M.  de  Mézy^,  créature  de  M.  De- 


1.  Ch.  Labitte,  Études  littéraires,  i840.  —  Maurice 
Souriau,  Népomucène  Lemcrcier  et  ses  correspondants. 

2.  Dupleix  de  Mézy,  né  en  1766,  petit- iils  de  Dupleix, 
fut,  h  la  veille  de  la  Révolution,  conseiller  à  la  Chambre 
des  Enquêtes.  Il  était  l'ami  de  l^asquier  cl  l'intime  de 
Montrond.  En  1796,  il  avait,  écrit  le  baron  de  Frénilly, 
((  une  jolie  figure  ».  Mais  en  1807  le  môme  mémorialiste 
trace  de  lui  un  portrait  peu  flatteur  :  «  Mézy,  jadis  la 
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cazes,  qui  avait  payé  son  dévouement  en  lui  don- 
nant la  direction  générale  des  Postes,  espèce  de 
petit  ministère. 

—  ((  Je  l'ai  vu  hier,  me  dit-elle  ;  et  cet  homme 
que  vous  connaissez  si  doux  était  hors  de  toute 
mesure;  il  écumait  de  rage  en  prononçant  votre 
nom.  Il  disait  qu'il  n'était  plus  possible  de  gou- 
verner l'Etat  devant  l'opposition  du  frère  du  roi, 
qu'il  fallait  la  briser  à  tout  prix,  et  éloigner  avant 
tout  M.  de  Vitrolles,  le  perdre  par  tous  les  moyens 
possibles,  a  Si  cela  ne  suffit  pas,  a-t-il  ajouté,  et  si 
((  on  ne  vient  pas  à  bout  de  la  résistance  du  prince, 
((  il  faudra  aller  plus  loin.  On  est  assez  maître  du 
((  roi  pour  pousser  dehors  M.  le  comte  d'Artois, 
((  on  l'enverra  à  Rome,  la  patrie  des  rois  détrô- 
((  nés.  Et  quand  il  y  sera,  la  couronne  glissera 
((  peut-être  par-dessus  la  tête  de  Charles  X  sur 
((  celle  de  Louis  XIX.  »  Et  il  reprit  ses  invectives 
contre  vous. 


fleur  des  pois,  était  déshérité  de  son  élégance  par  l'âge, 
l'embonpoint  et  une  certaine  rusticité  innée  qui  n'avait 
fait  que  croître  dans  l'espèce  de  solitude  que  lui  avait 
créée  l'esprit  mélancolique  de  sa  douce  et  romantique 
femme,  petite-fdle  de  M.  Niquet,  premier  président  du 
Parlement  de  Toulouse.  Il  l'avait  épousée  par  calcul  et  elle 
l'avait  accepté  par  résignation  après  s'être  vouée  à  la  cendre 
d'un  homme  qu'elle  aimait.  »  En  i8i4,  de  MézA^  devint 
préfet  du  Nord.  D'après  ce  que  rapporte  Vitrolles,  il  aurait 
été  l'amant  de  l'ex-duchesse  de  Fleury,  mais  à  quelle 
époque  ?  Avant  Mailla-Garat,  ou  entre  Mailla  et  Boisgelin? 
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((  La  générosité  de  cet  avis  répondait  bien  au 
caractère  de  M*"*  de  Goigny.  Je  quittai  cette  noble 
personne  fort  touché  des  bons  sentiments  dont 
elle  venait  de  me  donner  une  preuve  si  réelle  ^ .  » 

L'amitié  de  Boisgelin  était  son  grand  récon- 
fort et  lui  donnait  le  courage  de  vivre.  Elle  se 
réjouissait  de  voir  quelle  autorité  le  marquis  avait 
prise  au  Luxembourg,  oii  il  intervenait  fréquem- 
ment dans  les  discussions,  et  Aimée,  lisant  les 
graves  comptes  rendus  de  la  Chambre  des  Pairs, 
se  reportait  avec  émotion  au  temps  otj,  dans  la 
solitude  de  Vigny,  Boisgelin  était  tout  pour  elle. 
((  Dans  le  cours  orageux  de  notre  triste  vie,  cour- 
bés comme  nous  le  sommes  sous  le  fardeau  des 
peines  qu'amène  chaque  jour,  où  trouver  la  force 
de  le  supporter  si  le  bonheur  des  personnes  qu'on 
aime  ne  venait  nous  distraire  de  nous-même.^^  » 
écrivait-elle  encore  dans  Alvare. 

Sa  santé  s'affaiblissait:  en  octobre  1818,  elle 
était  malade,  alitée,  souffrait  de  son  isolement  et 
envoyait  à  de  Jouy  cette  lettre  : 

«  Paris,  29  novembre  1818. 
\{  Place  de  Beauvau,  n"  88. 

((  Je  vous  remercie,  monsieur,  du  souvenir 
honorable  que  vous  m'avez  donné  dans  l'excellent 

I .  Baron  de  Vitrolles,  op.  cit. 
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article  que  vous  avez  fait  sur  l'ouvrage  de  M.  Boissy 
d'Anglas^  J'ai  été  effectivement  assez  heureuse 
pour  vous  procurer  l'exemplaire,  unique  alors,  je 
crois,  du  Mémoire  de  M.  de  Malesherbes  sur  la 
presse.  Vous  vous  êtes  empressé  d'attacher  votre 
talent  à  l'avant-propos,  qui  précède  la  nouvelle 
édition,  dont  vous  devez  conserver  tout  l'hon- 
neur 2 . 

((  Si  vous  vous  rappelez  de  moi  (sic)  quelque- 
fois, monsieur,  je  demande  que  ce  soit  pour 
m'unir  aux  nobles  sentiments  de  liberté  et  d'ordre, 
dont  j'espère  que  vous  êtes  toujours  l'apôtre.  En- 
trez dans  la  Force,  qui  doit  contraindre  l'Autorité 
à  mettre  en  action  les  libertés  contenues  dans  les 
lois  et  qui,  jusqu'à  ce  moment,  y  sont  captives. 
Je  suis  de  cette  opposition-là  ;  mais  je  ne  serai 
jamais  (ni  vous  non  plus,  j'espère)  de  celle  qui  ne 
veut  point  de  la  liberté,  mais  du  changement. 

((  Je  salue  respectueusement  le  casque  et  la 
lance  de  la  Minerve  3 . 

((  Je  viens  de  lire  le  Bélisaire  ^  ;  permis  ou  dé- 


I.  Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  de 
Malesherbes,  par  le  comte  de  Boissy  d'Anglas,  Paris, 
Treuttel  et  Wurtz,  3  volumes,  1819-1821. 

3.  Cette  édition  du  Mémoire  sur  la  Liberté  de  la  Presse 
parut  en  181 4,  chez  le  libraire  Pillet. 

3.  Etienne  de  Jouy  était  un  des  collaborateurs  du  jour- 
nal la  Minerve. 

4.  La  tragédie  de  Bélisaire,  reçue  et  mise  à  l'étude  à  la 
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fendu,  je  le  trouve  admirable,  au  rocher  près,  que 
je  n'accorde  pour  demeure  qu'à  Philoctète. 

((  Adieu,  monsieur,  je  suis  malade,  dans  mon 
lit,  bien  languissante,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  l'es- 
poir de  vous  rencontrer  chez  nos  bons  et  excel- 
lents Pontécoulant,  chez  lesquels  je  ne  puis  me 
traîner. 

((  Rappelez-vous  les  moments  agréables  que 
nous  avons  passés  ensemble,  et  croyez  qu'ils  me 
seront  toujours  présents  et  précieux. 

((A.     DE     COIGNY.     )) 

Le  malheur  s'acharnait  contre  elle;  dans  le 
courant  de  1819,  le  feu  prit  dans  son  apparte- 
ment. Les  meubles  et  les  portraits  de  famille 
qu'elle  possédait  encore  furent  en  partie  brûlés. 
Dénuée  de  tout,  elle  dut  aller  demander  asile  à  sa 
cousine,  son  ancienne  rivale,  la  marquise  de  Coi- 
gny.  Ce  fut  chez  celle-ci,  7,  rue  de  la  Ville- 
l'Évêque,  qu'à  la  fin  de  décembre  ou  au  début  de 
janvier  1820,  elle  tomba  gravement  malade.  Pres- 
sentant sa  fm  prochaine,  elle  rédigeait,  le  9  jan- 
vier, son  testament,  qu'elle  faisait  remettre  à  Tal- 
leyrand.  Elle  disposait  des  pauvres  débris  de  sa 

Comédie-Française,  fut  interdite  par  la  censure  qui  y 
voyait  diverses  allusions  à  la  cliutc  de  Nanolcon  et  h  sa 
captivité  à  Sainte-Hélène.  Etienne  de  Jouy  tit  imprimer  la 
pièce  et  la  publia  en  librairie. 
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fortune  d'autrefois  :  à  M.  de  Châteauneuf,  ancien 
intendant  des  biens  de  la  famille  de  Coigny,  elle 
léguait  un  diamant  de  cent  louis;  «  tout  ce  qui 
est  argenterie  »  à  la  marquise  de  Coigny  ; 
/J.ooo  francs  et  quelques  meubles  à  sa  femme  de 
chambre.  Deux  passages  du  testament  concer- 
naient Bruno  de  Boisgelin  et  Talleyrand. 

((  Tous  mes  livres,  papiers,  albâtres,  porce- 
laines, à  M.  de  Boisgelin,  auquel  je  lègue  surtout, 
j'espère,  la  reconnaissance  et  l'amitié  de  toute  ma 
famille... 

((  Que  M.  le  prince  de  Talleyrand,  qui  a  la 
bonté  de  se  charger  de  remettre  ce  papier  à  M.  le 
maréchal  de  Coigny,  ce  papier  qui  sera  lu  devant 
lui  par  toute  ma  famille,  reçoive  par  elle  et  avec 
elle  l'assurance  des  sentiments  d'amitié  dont  il  a 
rempli  mon  cœur  depuis  qu'il  m'a  permis  de  le 
connaître  tout  à  fait  et  qu'il  a  bien  voulu  m'ad- 
mettre  dans  son  intimité.  » 

Elle  reconnaissait  avoir  quelques  dettes  : 

((  Pour  les  petites  dettes  de  marchands  ou  autres 
qui  resteraient  à  acquitter,  je  désire  que  ma  famille 
y  fasse  honneur  sur  une  somme  qu'elle  assigne- 
rait elle-même,  supposant,  par  exemple,  que 
j'eusse  encore  vécu  quatre  ans,  ce  qui  vraiment 
était  dans  les  cho&es  non  seulement  probables, 
mais  presque  indiquées  par  mon  âge  et  ma 
santé.  )) 
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Elle  mourut  le  17  janvier  1820,  dans  sa  cin- 
quante et  unième  année.  L'inventaire,  dressé  le 
2  février,  donna  un  actif  de  8.1 69  francs  dont 
i.Boo  francs  en  deniers  comptants.  Le  maréchal 
de  Coigny,  légataire  universel,  n'accepta  la  suc- 
cession que  sous  bénéfice  d'inventaire  ^ 

Le  2  5  janvier,  Népomucène  Lemercier  publiait, 
dans  le  Moniteur  Universel,  l'article  nécrologique 
suivant  : 

«  Une  personne  qui  n'avait  atteint  encore  que 
la  moitié  de  sa  vie  nous  est  enlevée  avant  le  terme 
prescrit  par  la  nature.  C'était  elle  que  chanta, 
dans  sa  jeunesse,  le  poète  André  Chénier  dans  son 
ode  intitulée  la  Jeune  Captive.  La  duchesse  de 
Fleury  connut,  par  sa  situation,  tout  ce  que  l'élé- 
gance, la  délicatesse  des  bienséances,  les  grâces 
donnaient  de  charmes  à  la  cour  de  Versailles  ;  de- 
puis que  la  séparation  d'avec  son  époux  lui  fît 
reprendre  le  nom  de  son  père,  la  comtesse  de 
Coigny  connut  tout  ce  que  la  Révolution  fit  naître 
de  plus  intéressant,  de  plus  solide,  de  plus  éclairé 
sur  les  affaires  et  sur  les  personnes  qui  les  avaient 
dirigées.  Ce  mélange  d'instruction  mit  en  valeur 
ses  qualités  naturelles  et  les  avantages  de  son  édu- 
cation extraordinairement  soignée.  Egalement  fa- 
miHère  avec  les  belles-lettres  françaises  et  latines, 

I ,  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny,  appendice 
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elle  avait  l'acquis  d'un  homme  ;  mais  le  savoir  en 
elle  n'était  jamais  pédant;  elle  resta  toujours 
femme  et  l'une  des  plus  aimables  de  toutes.  Sa 
conversation  éclatait  en  traits  piquants,  imprévus 
et  originaux.  Elle  résumait  toute  l'éloquence  de 
M"***  de  Staël  en  quelques  mots  perçants.  On  a  lu 
d'elle  un  roman  anonyme  qui,  sans  remporter  un 
succès  d'ostentation,  attacha,  parce  qu'elle  l'écri- 
vit d'une  plume  sincère  et  passionnée.  Elle  a  com- 
posé des  mémoires  sur  nos  temps,  et  une  collec- 
tion de  portraits  ^  sur  nos  contemporains  les  plus 
distingués  par  leur  rang  et  par  leurs  lumières,  qui 
réussirent  mieux,  étant  vivement  tracés  et  plus 
sincères  encore.  Nous  l'avons  perdue  le  17  jan- 
vier 1820  :  recueillons  ce  qu'elle  nous  a  laissé  et 
pleurons-la,  car  son  vif  et  rare  esprit,  tout  brillant 
qu'il  fût,  séduisit  bien  moins  que  ne  touchait  la 
bonté  de  son  cœur.  » 

L'année  passée,  à  la  fin  de  l'été,  Henri  de  La- 
touche  avait  publié  les  œuvres  d'André  Chénier. 
Aimée  de  Coigny  eut-elle,  avant  de  disparaître, 
une  pensée  pour  celui  dont  le  génie  entourait  à 
tout  jamais  sa  figure  et  son  nom  du  rayonne- 
ment de  la  poésie ^.f^ 


1 .  Le  manuscrit  de  ces  portraits  n'a  pas  été  retrouvé. 

2.  Œuvres  complètes  d'André  de  C/ie/iier,,  publiées  par 
H.  Latouche,  Paris,  Baudoin  frères,  18 19.  L'ouvrage  fut 
annoncé  dans  le  numéro  du  28  août  du  Journal  de   la 
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Librairie  (Bibliographie  de  la  France).  L'ode  la  Jeune 
Captive  n'était  pas  inédite.  Elle  avait  été  publiée  pour  la 
première  fois  dans  le  numéro  du  20  nivôse  an  III  (9  jan- 
vier 1795)  de  la  Décade  philosophique,  littéraire  et  politi- 
que, sous  ce  titre  :  Ode  pour  une  jeune  captive,  composée  par 
André  Chénier,  détenu  à  Saint-Lazare,  peu  de  temps  avant 
sa  fin  déplorable;  au  bas  de  la  page  figurait  cette  note  : 
((  André  Chénier  fut  massacré  le  7  thermidor  avec  le  mal- 
heureux Roucher  et  vingt  autres  prisonniers  de  Lazare, 
convaincus,  comme  eux,  d'être  auteurs  ou  complices  de  la 
conspiration  des  prisons...  Les  amis  des  sciences  et  des 
lettres  joindront  le  nom  de  cette  victime  de  la  tyrannie  de 
nos  anthropophages,  avec  le  nom  de  Lavoisier,  de  Bailly, 
de  Condorcet,  etc.  »  Elle  fut  reproduite  dans  YAlmanach 
des  Muses  de  l'an  IV  (i  795-1 796)  et  dans  le  Magazin  ency- 
clopédique, dirigé  par  Millin,  an  VIII  (179^1799). 
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APPENDICE 


Expédition  du  procès-verbal  de  vente  du  mobilier 
du  ci-devant  duc  de  Fleury,  émigré,  demeurant 
rue  Notre-Dame-des-ChampSj  n°  làôâ,  section 
Mucius  Scœvola  (ancienne  section  du  Luxem- 
bourg). 

L'an  deuxième  de  la  République  française,  une  et 
indivisible,  le  quatorze  prairial,  neuf  heures  du  matin, 
Honoré  Berdot,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Paon, 
section  Marat,  nommé  par  une  délibération  du  Direc- 
toire du  département  de  Paris  en  date  du  vingt 
novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze  (vieux 
style),  commissaire  du  dit  département  pour  les  inven- 
taires et  ventes  du  mobilier  des  personnes  émigrées,  en 
cette  qualité  et  en  vertu  d'un  arrêté  du  département, 
en  date  du  deux  du  présent  mois,  qui  nous  charge  de 
faire  la  vente  du  mobilier  des  nommés  Fleury*,  émi- 
grés, nous  sommes  transportés  en  une  maison  sise  à 
Paris,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  n°  i464,  section 
Mucius  Scevola,  occupée  parle  d.  Fleury,  émigré,  où 
nous  avons  trouvé  le  citoyen  Girille  (ou  Caille), 
demeurant  à  Paris,  rue  d'Aguesseau,  n°  i336,  section 
de  la  République,  et  Simon  Places  (ou  Placet),  section 


I.  Le  vicomte  de  Fleury,  oncle  du  duc  et  émigré  comme 
lui,  habitait  dans  l'hôtel  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs. 
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de  la  Maison  Commune,  tous  deux  commissaires  de 
la  municipalité  nommés  par  une  lettre  signée  Eudes, 
officier  municipal,  en  date  du  treize  du  présent  mois, 
pour  nous  assister  à  la  d.  vente;  sommes  entrés  dans 
l'appartement  du  ci-devant  duc  de  Fleury,  accompa- 
gnés du  C.  Legrand,  gardien  des  scellés,  qui  nous  les 
a  représentés  sains  et  entiers,  déclarant  que  c'est  à  tort 
que  dans  l'inventaire*,  et  ce  faute  de  renseignements 
nécessaires,  on  a  compris  le  mobilier  du  ci-devant 
vicomte  de  Fleury  que  nous  avons  distingué  depuis 
les  renseignements  acquis  ;  avons  en  conséquence  pro- 
cédé à  la  vente  du  mobilier  du  ci-devant  duc  ainsi 
qu'il  suit. 

La  vente,  commencée  le  lU  prairial,  dura  jusqu'au 
19  et  produisit  16.969  livres  15  sols.  Durant  la  qua- 
trième journée,  le  17  prairial,  étaient  présents  ((  les 
citoyens  Naigeon  et  Le  Lièvre,  membres  de  la  Com- 
mission temporaire  des  Arts,  venus  pour  examiner  les 
objets  susceptibles  d'être  transportés  et  enlevés  pour 
ladite  commission  » . 

Dans  la  vente,  étaient  compris  les  meubles  garnissant 
l'appartement  de  la  duchesse  de  Fleury  et  sa  garde- 
robe.  Voici  l'indication  de  quelques  articles  et  leur  prix 
de  vente  : 
Deux  chenets   et  pincettes,   garny    de 

cuivre 55  1. 

Deux  chandeliers  argentés     .     .  .        12  1. 

I.  Cet  inventaire  avait  été  dressé  le  5  septembre  1793-, 
la  date  est  indiquée  dans  le  procès-verbal  de  la  vente  du 
mobilier  du  vicomte  de  Fleury,  eiîectuéc  en  même  temps 

Ïue  celle  du  mobilier  du  duc.   (Archives  de  la   Seine, 
domaines,  61 4) 
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Un  feu  complet  garny  de  cuivre  doré 
Une  lanterne  de  cristal  et  dépendances 
Plusieurs  boîtes  de  toilette  et  flacons 

Un  bidet  en  canné 

Une  chaise  commodité  couverte  de  da 

mas  vert 

Un  mettier  (sic)  à  broder  en  placage 

Une  table  à  bavaroise  .... 

Un  pupitre  bois  Terny  .... 

Une  robe  et  deux  corsages  gaze  noire 

Un  bouffant  en  taffetas 

Une  robe  et  jupon  taffetas  noir    . 

Un  jupon  en  futaine     .... 

Une  robe  et  jupon  noir 

Un  jupon  bazin  garny .... 

Une  robe  et  jupon  gaze  noire . 

Un  jupon  blanc  garny.      .      . 

Un  manteau  noir 

Un  jupon  bazin  blanc  garny  , 

Une  robe  en  moëre  (sic)    . 

Une  robe  petit  taffetas  noir  et  blanc 

Un  jupon  bazin  garny  . 

Une  robe  satin  garny  rayé. 

Un  jupon  bazin  garny  .... 

Une  robe  de  cour  gaze  argent. 

Un  habit  de  femme  et  gilet  cazimire  (sic) 

Un  dessus  de  toilette  taffetas  bleu 

Une  robe  de  cour  de  (illisible)  noire 

Une  robe  de  arfacat  (sic)   . 

Un  pierrot  linon  baptiste  . 

Un  peignoir  garny  en  mousseline 

Un  pierrot  et  tablier  linon  brodé  . 

Une  robe  petit  satin     .... 


l42l. 

5  1. 

lO  s. 

25  1. 

i5  1. 

3  1. 

27  1. 

27  1. 

8  1. 

i41. 

Il  1. 

5ol. 

i3  1. 

22  1. 

45  1. 

541. 

lO  s. 

4ol. 

10  s. 

57  1. 

37  1. 

5  s. 

4ol. 

i6  1. 

Sol. 

4il. 

5  s. 

25  1. 

4ol. 

5  s. 

25  1. 

5  s. 

Sol. 

45  1. 

33  1. 

lOO  1. 

10  s. 

26  1. 

i5  s. 

3ol. 

3oL 
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Une  robe  satin  rose  et  corsage      .      .      .  5i  1. 

Une  robe  et  jupon  de  perse     ....  i36  1. 

Une  robe  de  cour  satin  blanc 100  1.  5  s. 

Un  pantalon  de  gaze 27  1. 

Une  robe  et  jupon  péquin  (sic)  blanc      .  94  1  • 

\jn  challe  (sic)  jdiune iSl.ios. 

Deux  jupons  arfacat  (^5ic) 2:2  1.  i5  s. 

Un  challe  (sic)  rouge 8  1. 

Un  fichu  savoyard .  32  1. 

Une  robe  de  cour  d'étoffe  fond  argent 

et  or 34o  1. 

Une  corbeille   de   mariage  remplie  de 

fleurs 35  1. 

Un  pierrot  blanc 5o  1. 

Deux  camisoles 7  1. 

Une  chemisette  coton  rayé     .      .      .  4o  1. 

Un  jupon  de  coton.      .      .      .      .      .      .  i5  1. 

Une  chemisette 60  1. 

Une  blouze  (sic)  de  toile  rayée  blanc.      .  ^9  1. 

Un  jupon  de  dessous 3o  1. 

Une  toilette  et  bonhomme  fsicj  .      .      .  jool. 

Un  manteau  satin  roze  (sic)   .      .      .  77  1- 

Deux  jupons  futaine 37  1.  5  s. 

Trois  petits  rideaux  mousseline  .      .      .  72  1.  10  s. 

Une  robe  de  mariage  brodée  .      .      .      .  j33  1. 

Un  pierrot  mousseline /lO  1.  5  s. 

Un  lot  de  corsets 10  1. 

Deux  gilets  et  deux  culottes  blanches 

pour  femme 37  1. 

Quatre  fichus  savoyards 4i'>  I. 

Un  pantalon  en  gaze :>:>  1. 

Un  chiffonnier  à  plusieurs  tiroirs  pla- 
cage, dessus  marbre i43  1. 


340  LA    JEUNE    CAPTIVE 

Une  selle  à  usage  de  femme  couverte  en 

velours  dégalonné 68  1. 

Un  petit  nécessaire  bois  jaune      .      .      .        63  1. 

Un  miTroire  (sic)     . ^g  1. 

Un  autre  de  toilette 241. 

Deux  autres.      . 21  1. 

Deux  figures  en  plâtre 17  1. 

Deux  grands  paravents  d'antichambre 

en  papier .      .        71  1- 

Deux  vieux  sacs  d'église  l'un  noir  et 

l'autre  rouge 6  1. 

Une  couchette  à  deux  chevets  avec  dos- 
sier et  baldaquin  damas  vert  .      .      .      i4o  1. 

Une  couchette  à  deux  chevets  champ- 
tournée,  rideaux,  tenture  de  la  niche 
et  quatre  fauteuils,  le  tout  de  damas 
cramoisi 3oo  1. 

Une  otomanne  f5«cj  d'étoffe  bleue     .      .      160  1. 

Quatre  grands  et  deux  petits  rideaux  de 

1 5/1 6  cramoisie. 128  1.  10  s. 

Six  banquettes,  deux  chaises  et  un  fau- 
teuil avec  ses  coussins,  le  tout  couvert 
en  indienne  brune    .      .      .      .      .      .     6i5  1. 

Un  bonheur  du  jour i5o  1. 

Une  commode  à  dessus  de  marbre    .      .      181  1. 

Un  lit  à  la  turc  (sic)  gamy  de  ses  étoffes 
de  gros  de  Naples  vert,  doublé  de 
taffetas  jaune,  une  ottomane,  six  fau- 
teuils, deux  chaises,  une  causeuse, 
rideaux  de  croisées  et  draperies,  le 
tout  pareil  au  lit 670  1. 

Quatre  vases  bouquets.      .      .      .      .      .  9  1. 

Deux  tableaux  sur  toile 61  1. 
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Trois  gravures  sous  verre  bordure  dorée.       4o  1. 

Un  coffre  à  lit i6  1. 

Plusieurs  coiffures  de  vieilles  dentelle  .  62  1. 
Un  lot  de  collerettes,  garnitures  de  robes.  20  1. 
Un  paquet  de  gants  de  peau  et  éventails.  4  1. 
Plusieurs  lots  de  six  chemises  de  femme,  etc.  etc. 

Attendu  qu'il  ne  s'est  plus  rien  trouvé  à  vendre  dans 
les  appartements  du  ci-devant  duc  de  Fleury,  après 
avoir  vaqué  jusqu'à  deux  heures  (mot  illisible),  avons 
clos  le  présent  procès-verbal  de  vente  commencé  le 
quatorze  du  présent,  neuf  heures  du  matin,  et  terminé 
ce  jourd'hu),  heure  susdite;  avons  excepté  de  la  vente 
les  objets  de  sellerie,  le  linge  requis  en  vertu  d'un 
arrêté  du  Comité  de  Salut  public  (plusieurs  mots  illi- 
sibles) et  dont  nous  ferons  un  procès-verbal  particulier 
lorsque  le  Département  nous  en  aura  donné  le  mode, 
les  matelas,  sommiers  de  crin,  couvertures  de  laine, 
les  chaises  de  paille,  comme  les  tables  à  écrire,  chan- 
deliers de  cuivre,  chenets  de  fer,  banquettes  fourrées 
de  crin  et  autres  objets  réservés  pour  l'établissement 
des  bureaux.  A  l'égard  de  vingt  boîtes,  deux  cachets 
de  deux  bagues  et  un  nécessaire  détaillé  au  procès- 
verbal  de  janvier,  réclamé  par  la  citoyenne  Franctot 
(sic)  Goigny,  femme  divorcée  du  ci-devant  duc  de 
Fleury,  et  qui  appartenaient  au  ci-devant  comte  de 
Coigny  son  père,  comme  le  Déparlement  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  faire  droit  à  la  réclamation,  les  avons 
enlevés  de  la  maison  Fleury  et  déposés  à  la  Trésorerie 
nationale.  A  l'égard  du  citoyen  Legrand,  gardien,  sur 
la  représentation  qu'il  nous  a  faite  qu'il  avait  été 
nommé  membre  du  Comité  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion où  nous  sommes  et  que,  suivant  les  lois,  il  ne  pou- 


342  LA    JEUNE    CAPTIVE 

vait  toucher  deux  salaires,  qu'il  avait  à  cet  effet  écrit  à 
l'Agent  national  du  Département  pour  lui  proposer  sa 
démission  de  la  place  de  gardien  et  que  ce  dernier 
n'avait  pas  encore  pourvu  à  son  remplacement,  il  nous 
priait  de  vouloir  bien  accepter  pour  gardien  des  scellés 
apposés  sur  la  Bibliothèque  ainsi  que  les  objets,  et  ce 
provisoirement,  le  citoyen  Pierre  Bosselet,  demeurant 
rue  (illisible),  n°  886,  même  section,  qui  nous  a  repré- 
senté un  certificat  du  Comité  révolutionnaire  qui 
prouve  son  civisme,  lequel  C.  Bosselet  a  accepté  cette 
garde  après  avoir  reconnu  les  scellés  sains  et  entiers  et 
promis  de  se  conformer  aux  lois.  A  l'égard  des  tableaux, 
estampes,  gravures,  cartes  géographiques  et  autres 
objets,  que  le  G.  Naigeon  nommé  dans  le  cours  du 
présent  procès-verbal  de  vente  a  cru  devoir  réserver 
pour  l'établissement  du  Muséum  et  dont  il  doit  nous 
remettre  l'état  que  nous  annexerons  au  procès-verbal 
de  vente  aussitôt  qu'il  nous  en  aura  fait  la  remise, 
avons  aussi  laissé  et  reversé  une  flûte  et  autres  instru- 
ments de  musique  conformément  à  la  loi,  et  avons  remis 
dans  la  Bibliothèque  les  cartes  géographiques  que 
nous  avons  trouvées  dans  la  maison  et  laissé  tout  à  la 
garde  du  G.  Bosselet,  et  ont  les  dits  Commissaires 
municipaux,  le  d.  citoyen  Bosselet,  gardien,  signé  avec 
nous  à  la  minute  des  présentes. 

(Archives  de  la  Seine,  Domaines,  787.) 


3.-5945.  —  Impr.  A.  Lemerre,  6,  rue  des  Bergers,  Paris. 
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